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PERSONNAGES.  ACTEURS. 


EDGARU  MANDLEBERT,  frôrc  d."   Pretty.  MM.    Taci. 

LIONEL,  frère  de  Camilla Allah. 

LUDWORTU,  gentilbouimc  campagnard    .    .  Dwesne. 

WILLIAM,  domestique Boruikb. 

MISTRESS   CARINGTON M»'"  Jciienke. 

INUIANA,   so  fille IIabeneck. 

PRETTY,  sa  nièce E.  Fobgfot. 

CAMII.LA,  sa  pupille A  ll  an-DesphÉ  Acx. 

Ed  Angleterre,  dans  le  château  de  mistrcss  Cariugton. 


CAMILLA, 


ou 


LA    SOEUR    ET    LE    FRERE 


Un  grand  salon.  Porle  au  fond  et  portes  latérales.  Sur  le  devant,  à  gauche 
de  l'acteur,  une  table  ;   à   droite,  un  petit  guéridon. 


SCENE  PREMIERE. 

MiSTRESS  CARINGTON,  lisant  un  journal;  PRETTY  et  IN- 
DIANA,  occupées  à  travailler  auprès  de  la  table  à  gauche  ;  LAMILLA, 
près  du  guéridon,  à  droite,  dessinant. 

PRETTY. 

Je  te  préviens,  Camilla,  que  si  lu  ne  commences  pas  àt'oc- 
cuper  de  ta  toilette,  tu  ne  seras  jamais  prête  pour  le  bal. 

CAMILLA. 

Peu  m'importe!  je  n'irai  pas. 

MISTRESS  CARINGTON. 

Comment!  vous  n'irez  pas  au  bal?... 

INDIANA. 

Une  réunion  oià  sera  la  plus  belle  société  du  comté  ! 

PRETTY. 

Et  pour  quelle  raison? 
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MISTRESS  CARINGTON. 

Ou  plutôt,  quel  caprice? 

CAMILLA. 

Je  ne  me  porte  pas  bien,  je  resterai... 

MISTRESS   CARINGTOX. 

Comme  VOUS  voudrez,  mademoiselle,  c'est  déjà  bien  assez 
d'y  conduire  ma  tille  et  ma  nièce,  sans  avoir  encore  ma  pu- 
pille à  surveiller...  Je  me  rappelle  le  dernier  raoïil  où  nous 
avons  assisté...  quatre  femmes  ensemble! 

l'RETTV. 

Vous  aviez  l'air  d'une  maîtresse  de  pension... 

MISTRESS  CARINGTOX. 

Vous,  Prolty,  on  ne  vous  demande  pas  votre  avis.  Mais  il 
est  de  fait  que,  pour  être  assise,  en  vue,  sur  la  première  ban- 
quette, c'est  difficile  de  trouver  quatre  places... 

PRETTV,  H  demi  voix. 

Surtout  quand  on  en  lient  cinq  ! 

MISTRESS  CARINGTON. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

PRETTV. 

Rien,  ma  tante...  j'aclievais  ma  garniture...  je  suis  de 
votre  avis...  au  bal  comme  ailleurs,  il  faut  toujours  èlre  au 
premier  rang. 

INDIANA. 

C'est  le  seul  moyen  de  trouver  des  danseurs. 

l'RETTY. 

Et  par  suite,  des  maris. 

INDIANA, 

On  pense  bien  à  cela  ! 


PRETTV. 

C'esl-ù-dirc  qu'elle  y  pense  toujours. 
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INDIANA. 

Pas  tant  que  vous,  mademoiselle... 

PRETTY,    se  levnnt. 

Moi!...  cela  m'est  bien  égal!...  j'attends  tranquillement 
le  retour  d'Edgard,  mon  frère  et  mon  tuteur;  alors  je  verrai 
à  me  décider...  mais,  d'ici  là,  rien  ne  presse. 

INDIANA. 

.  Tu  dis  cela,  parce  que  tu  es  riche,  et  que  je  ne  le  suis 
pas;  mais  n'importe,  on  verra  qui  de  nous  deux  sera  mariée 
la  première. 

JIISTRESS  CARINGTON. 

Indiana!... 

INDIANA. 

Oui,  ma  mère,  ma  cousine  est  d'une  présomption...  on  n'y 
tient  plus. 

(Elle  se  lève,  et  vient  nuprès  de  Pretty.) 
AIR  :  Il  n'est  pas  iciiips  de  nous  quitter.  [Yollaive  chez  Mnon.) 

Voyez  quel  orgueil  est  le  sien! 
Qui  peut  donc  la  rendre  si  fière? 
Sa  dot,  ses  terres?...  j'en  convien. 
C'est  beau  d'être  riclie  iiérilière. 
On  peut  n'avoir  ni  beauté,  ni  talent, 
Lorsque  l'on  a  de  la  fortune. 

PRETTY. 

Alors  on  doit,  c'est  plus  prudent, 
Vous  conseiller  d'en  avoir  une. 

MISTRESS    CARINGTON. 

Mesdemoiselles!... 

INDIANA. 

Certainement  nous  ne  sommes  pas  aussi  riches  que  vous  ; 
il  s'en  faut...  mais  il  n'y  a  pas  encore  dans  le  comté  beau- 
coup de  maisons  plus  à  leur  aise  que  la  nôtre. 

MISTRESS  CARINGTON. 

Non,  certes. 
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INDI.VNA. 

Et  parce  que  nous  n'avons  que  cinq  cents  livres  sterling 
de  rente,  nous  n'en  sommes  pas  plus  fières  avec  Camilla, 
qui  n'en  a  que  cinquante. 

CÀMILLA,  continaant  à  dessiner. 

Vous  êtes  bien  bonne... 

MISTRESS  C.VRINGTOX,  se  levnnt. 

Vous  avez  raison,  ma  lillc;  parce  que  ce  n'est  pas  sa  faute 
si  elle  est  orpheline,  si  elle  n'a  rien,  et  si  son  frère  Lionel 
est  un  petit  fat  et  un  mauvais  sujet. 

CAMILL.V. 

Eh  !  mais,  madame,  vous  avez  une  manière  de  nous  dé- 
fendre... 

PRETTY. 

Tout  à  fait  injuste;  moi,  je  prends  parti  pour  Lionel,  que 
je  trouve  fort  aimable  et  de  très  bon  goût. 

INDIAXA. 

Parce  qu'il  vous  fait  la  cour. 

PRETTY. 

Et  qu'il  ne  vous  la  fait  pas. 

INDIVNA. 

Parce  que  je  n'en  ai  pas  voulu. 

PRETTY. 

Et  quand  vous  le  voudriez... 

IXDIANA. 

Eh  bieni  par  exemple,  c'est  ce  que  nous  verrons. 

MISTRESS  CARIXGTOX,  possnnt  entre  Pretly  et  Indiana. 

Siloncp,  mosdomnisollcs,  silence!  qu'est-ce  que  c'est 
qu'une  discussion  pareille? 

IXniANA. 

Parce  qu'elle  a  de  la  fortune,  elle  se  croit  le  droit  de  faire 
de  l'esprit. 
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PRETTY. 

Parce  qu'elle  a  de  l'esprit,  elle  se  croit  le  droit  de  ne  dire 
que  des  bêtises. 

INDIANA,  outrée. 

C'est  trop  fort  1 

MISTRESS  CARINGTON. 

Encore!...  silence!  vous  dis-je,  envient. 

SCÈNE  II. 
Les  MÊMES  ;  LIONEL,  puis  LUDWORTH;  Un   Domestique 

à  la  fin. 
LIONEL. 

Du  bruit!  du  tapage!  à  merveille!  c'est  ce  que  j'aime  ! 

MISTRESS  CARINGTON. 

C'est  Lionel!... 

LIONEL. 

On  discute  ici  quelque  bill  de  réforme,  et  si  la  question 
n'est  pas  assez  embrouillée...  nous  voilà,  (a  cnmiiia.)  Bon- 
jour, ma  petite  sœur,  (a  Ludworth,  qui  vient  lentement.)  Arrivez 
donc,  sir  Ludworth...  et  vous,  vénérable  misfress  Carington, 
voulez-vous  me  permettre  de  vous  présenter  un  de  mes  bons 
amis,  de  l'université  d'Oxford...  (Les  dames  saluent.)  Sir  Lud- 
worth, baronnet,  gentilhomme  campagnard,  qui  vient  se  fixer 
dans  ce  comté,  où  il  a  fait  un  héritage  considérable...  à  la 
charge  imposée  par  le  testateur,  son  grand-oncle,  de  se  ma- 
rier dans  l'année,  ce  qui  le  rend  dans  ce  moment  un  sujet 
précieux  auprès  des  mères  et  des  tantes. 

MISTRESS  CARINGTON. 

Monsieur  n'a  besoin  d'aucun  antécédent,  et  se  recommande 
assez  par  lui-même. 

LUDWORTH. 

Vous  êtes  bien  bonne,  madame... 
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LIONEL. 

De  plus,  il  est  très  timide;  et  c'est  moi  qui  me  suis  chargé 
de  le  lancer,  de  le  produire,  et  même  de  le  marier  ;  j'ai  sa 
procuration, 

LUDWORTII. 

Y  penses-tu? 

LIONEL,  passant  auprès  de  Pretty. 
Alli  du  raudcvUle  do  la  Petite  Sœur. 

A  moi,  si  vous  le  trouvez  bon. 
Il  faut  ici,  mesdemoiselles, 
Faire  la  cour,  paraître  belles... 
El  moi,  je  proniels,  en  son  nom, 
D'tMre  un  mari  des  plus  fidèles! 
Je  jironiets  de  suivre  vos  goûts, 
D'ôtre  un  modèle  de  sagesse!... 

PRETTV. 
El  par  bonbeur  ce  n'est  pas  vous 
Qui  devez  tenir  la  promesse. 

LIONEL. 

Ah!  Pretty...  mais  il  n'y  a  pas  do  mal;  nous  sommes  en 
famille,  et  l'on  peut  parler  franchement...  Mon  cher  baron- 
net (Monirnnt  Cnmiiio.),  jo  VOUS  présente  d'abord  ma  sœur  Ga- 
milla,  qui  possède  toutes  les  qualités  cpie  le  ciel  m'a  refusées  ; 
c'est  vous  dire  assez  que  c'est  un  ango;  mais  je  ne  peux  pas 
faire  son  éloge,  j'y  ai  trop  d'iniérèl,  c'est  ma  sœur,  et  à  ce 
titre,  jo  me  récuse,  et  l'exclus  du  concours...  (Lui  présentant 
indiani.)  Miss  Indlana,  la  tillo  do  la  maison,  la  rcino  des  bals, 
la  Terpsichore  do  celle  résidence.  On  no  peut  danser  avec 
elle  sans  en  être  épris;  aussi  je  vous  conseille  de  ne  pas  l'in- 
viter, cola  dérangerait  des  combinaisons  déjà  établies,  et  la 
mettrait  dans  l'embarras  du  choix. 

MISTIIKSS  CARINGTON. 

Que  voulez- vous  dira,  Lionel? 
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LIONEL. 

Qu'on  a  toujours  eu  des  vues  sur  noire  ami  Edgard  qui 
voyage  en  ce  moment  sur  le  continent.  (Présentant  Ludwoitii  a 
Pretty.)  En  revanche,  je  vous  présente  sa  sœur,  miss  Pretty, 
la  plus  piquante,  la  plus  maligne  de  toutes  nos  jeunes  héri- 
tières; mais  je  ne  vous  engage  pas  à  vous  mettre  sur  les 
rangs,  attendu  qu'il  faudrait  d'abord,  mon  cher  ami,  vous 
couper  la  gorge  avec  moi. 

MISTRESS  CARINGTON,  passent  auprès  de  Lionel. 

Eh  bien  !  par  exemple  ! 

LIONEL. 

Il  ne  reste  donc  de  toutes  ces  beautés  qu'une  seule  à  qui 
vous  puissiez,  sans  rivalité,  offrir  vos  hommages...  c'est 
mistress  Carington... 

MISTRESS  CARINGTON. 

Monsieur  Lionel!.., 

LIONEL. 

Pourquoi  pas?...  Son  grand-oncle  ne  lui  interdit  pas  les 
veuves... 

CAMILLA. 

Mon  frère...  une  telle  plaisanterie... 

INDIANA. 

Est  comme  toutes  les  vôtres,  d'une  inconvenance... 

(Ludworth  et  mistress  Cariiio-ton  vont  causer  dans  le  fond.) 
LIONEL. 

C'est  cela!  vous  voilà  toutes  contre  moi...  vous  voulez 
qu'un  jeune  militaire  ait  des  plaisanteries  à  l'essence  de 
rose  comme  les  dandys  et  les  fashionables  de  Londres... 
Mais,  calmez-vous,  je  sais  un  moyen  de  faire  ma  paix  et  de 
me  réconcilier  avec  vous  toutes  :  j'apporte  une  nouvelle. 

TOUTES. 

Et  laquelle? 
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LIONEL. 


L'arrivée  d'Edgard! 


Edgard! 


CAMILL.V,  vivement. 


PRETTY. 


IXDIANA. 


Mon  frère  ! 
Mon  cousin! 

MISTRESS   CARINGTON. 

Mon  neveu!...  en  otes-vous  bien  sûr  ? 

LIONEL. 

Nouvelle  officielle,  à  la.iuelle  vous  pouvez  croire,  car  elle 
n'est  ni  dans  le  Times,  ni  dans  le  Morning  Chronicle;  mais 
là,  dans  ma  poche,  une  lettre  que  j'ai  reçue  de  lui... 

MISTRESS    CARINGTON  et  INDIANA. 

Ehl  lisez  donc  vite! 

LIONEL. 

Quand  je  disais  qu'on  avait  des  intentions... 

PRETTY. 

II  n'en  finira  pas  I 

LIONEL. 

Patience...  m'y  voilà...  (a  LuJworth.)  Vous  permcltcz,  ba- 
ronnet?... (Ludwortiis'cioi^jno.  Lisant.)  «  -Mon  cher  Lionel,  quoi- 
«  que  tu  m'aies  un  peu  négligé  depuis  les  trois  années  que 
«  je  voyage  sur  le  continent...  »  C'est  vrai!...  je  n'ai  jamais 
le  temps  d'écrire...  «  Je  n'ai  pas  oublié  et  n'oublierai  jamais 
«  que  nous  sommes  presque  frères,  que  nous  avons  été,  ainsi 
«  que  la  sœur  Camilla,  élevés  sous  les  yeux  et  parles  soins 
«  do  l'honorable  William  Tyrold,  votre  père  et  mon  tuteur. 
«  Je  dois  à  son  courage  et  à  ses  talents  la  fortune  que  je 
«  possède  aujourd'hui,   et  que  nous  disputait  une  famille 
«  ambitieuse  et  puissante...  »  Je  le  crois  bien;  mon  père 
avait  tant  do  mérite  I  un  des  premiers  avocats  de  Londres, 


GAMILLA  11 


qui  n'avait  qu'un  dcfaul,  celui  d'être  trop  honnête  homme... 

PRETTY. 

Eh  bien!  achevez  donc!... 

LIONEL. 

C'est  juste...  Je  vous  passe  ha  première  page. ..-ce  sont 
des  éloges  de  mon  père...  de  moi...  ça  nous  mènerait  trop 
loin  ! 

MISTRESS  CARINGTON. 

De  vous?. ..il  plaisante!... 

LIONEL. 

Edgard  ne  plaisante  jamais  ;  il  est  toujours  grave,  sérieux, 
raisonnable...  ce  qui  fait  que  nous  sommes  si  bien  ensem- 
ble... 

PRETTY,    riant.     ' 

L'amitié  vit  de  contrastes. 

LIONEL,  la  regardant  tendrement. 

Et  l'amour  de  sympathie...   heureusement  pour  moi... 

PRETTY. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire... 

LIONEL. 
Je    vais   peut-être    vous   l'expliquer...    (Parcourant  la  lettre.) 

«  Je  serai  à  Clèves,  chez  ma  tante  mistress  Caringtou,  lundi 
«  prochain,  10  mai.  » 

TOUTES. 

Aujourd'hui  ! 

LIONEL,  à  Pretty. 
Attendez!...     ce  n'est    pas    tout.    (Lisant    en  appuyant.)     «Et 

«  quant  à  ce  qui  fait  le  sujet  de  ta  dernière  lettre,  nous  en 
«  parlerons.  Je  ne  mets  que  deux  conditions  à  mon  consen- 
«  tcment  :  d'abord  celui  de  ma  sœur,  et  ensuite  la  certitude 
«  pour  moi  que  tu  la  rendras  heureuse  ;  car,  tuteur  et  frère 
«  de  Pretty,  je  suis  responsable  de  son  avenir  et  de  son 
«  bonheur,  etc.»  Il  me  semble  que  c'est  clair! 
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PRETTV. 

Pas  trop;  et  voilà  deux  conditions.. . 

LIONEL. 

R6pondez-nioi  de  la  première,  je  vous  réponds  de  la  se- 
conde... 

PRETTY. 

Nous  verrons;  je  ne  suis  pas  du  tout  décidée...  si  cela 
m'arrivait  jamais,  ce  serait  seulement  à  cause  d'Indiana, 
qui  prétend  être  mariée  avant  ipoi. 

LIONEL. 

Ah!  chère  Indiana,  que  je  vous  remercie!...  je  vous  de- 
vrai mon  bonheur! 

INDIANA,  piquée. 

Pas  encore,  monsieur. 

PFIETTY. 

En  attendant,  je  vous  permets  toujours,  pour  aujourd'hui, 
au  bal,  d'être  mon  cavalier. 

LIONEL. 

Nous  allons  donc  au  bal  ? 

MISTRESS   C.VRINGTON. 

Nous  y  allons  toutes, 

LUDVVORTII,  â  Cnmilla. 

Aliss  Camillame  pcrmettra-t-clle d'être  sou  partner?... 

LIONEL,    à  port. 

C'est  bien!... 

CAMILLA. 

Je  vous  rends  grâce,  monsieur,  je  ne  compte  pas  y 
aller... 

LIONICL, 

El  pourquoi  donc  ?  c'est  absurde  I 

CAMILLA. 

C'est  possible,  mais  cela  est  ainsi. 
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LUDW'ORTU,    troublé. 

Mille  pardons,  mademoiselle,  démon  indiscrétion..-,  (a  in- 
diana.)  Oserais-jc  alors... 

INDIANA,     sèchement. 

Je  ne  puis,  monsieur;  je  suis  engagée... 

MISTRESS  CARINGTON. 

Y  pensez-vous?...  on  accepte  toujours. 

INDIANA. 

Est-ce  ma  faute,  à  moi,  si  j'ai  d'avance  vingt  invitations? 
je  ne  suis  pas  comme  ces  demoiselles,  qui  n'ont  jamais  que 
celles  du  moment. 

PRETTV. 

Est-elle  fière...  pour  quelques  invitations  qu'elle  doit  à  sa 
maîtresse  de  danse!... 

INDIANA. 

Et  aux  cavaliers  qui  me  voient  ;  tous  ceux  qui  dansent 
m'invitent  toujours  pour  la  première. 

PUETTV. 

Et  ceux  qui  causent  ne  l'invitent  jamais  pour  la  seconde. 

INDIANA. 

Encore  !...  c'est  trop  fort. 

UN  DOMESTIQUE. 

Le  thé  est  servi. 

MISTRESS  CARINGTON. 

AIR:  Venez,  mon  père,  ali  !  vous  serez  ravi. 

Vite,  courons,  car  à  peine  aurons-nous 

Une  heure  pour  noire  toilette. 
(Passant  auprès  de  Ludworth.) 

Monsieur,  pour  le  thé  qu'on  apprête. 
Dans  le  salon  passe-t-il  avec  nous  ? 


LUDWORTH,    lui  offrant  la  main. 
C'est  trop  d'honneur,  trop  de  bouté. 
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LIONEL,  bns  à  Tretty. 

Voilà,  dès  la  premiôre  épreuve. 

Je  l'avais  dit,  il  u'ost  resté 

Pour  lui  que  la  main  de  la  veuve. 

Ensemble. 

MISTRESS  C.VRINGTON,  PRETTV,   INDIANA. 
Vite,  courons,  car  à  peine  avons-nous 

Une  heure  pour  notre  toilette. 

Et  ce  soir,  au  bal  qui  s'apprôle, 
Tous  les  plaisirs  se  donnent  rendez -vous. 

LIONEL,  à  Ludworth. 
Adieu,  mon  cher,  quelle  gloire  pour  vous  ! 

Car  vraiment  c'est  uneconquiHe; 

Je  prévois  qu'au  bal  qui  s'apprête, 
Votre  bonheur  vous  fera  des  jaloux. 

LUDWORTH. 

Adieu,  mon  cher,  ne  soyez  point  jaloux, 
Je  ne  liens  pas  au  icle-à-lèle  ; 
Et  ce  soir,  au  bal  qui  s'apprête, 
J'espère  bien  en  avoir  un  plus  doux. 
I     (Lud'worth  donae  la  main  ù  raistress  Carington  ;  ils  sortent,  ainsi  que  Pretty 
et  InJiano,  par  la  porte  A  droite.) 


SCENE  III. 
CAMILLA,  LIONEL. 

LIONEL. 

Mainlcnant  que  nous  sommes  seuls,  dis- moi,  je  te  prie, 
pourquoi  lu  refuses  d'aller  ou  bal... 

CAMILLA. 

J'en  suis  bien  fâchée,  mon  ami,  mais  je  ne  puis  te  l'ap- 
prendre. 

LIONEL. 

A  moi,  ton  frère  I...  Tu  as  des  secrets  pour  moi? 
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CAJIILLA. 

Plus  tard  tu  les  connaîtras. 

LIONEL. 

Eh  !  mon  Dieu  !  tu  me  dis  cela  d'un  air  sombre  et  triste... 

CAMILLA. 

C'est  que  je  le  suis  en  effet;  quand  je  pense  à  tes  folies, 
a  tes  extravagances... 

LIONEL. 

Tu  vas  Fermonner,  je  m'en  vais  ! 

CAMILLA. 

Reste,  je  me  tairai!  que  je  te  voie  au  moins...  car  main- 
tenant, à  peine  si  je  t'aperçois  ;  lu  ne  m'aimes  donc  plus, 
Lionel?... 

LIONEL. 

Moi,  ne  pas  t'aimcr  !  mais  je  n'ai  qu6  toi  au  monde  ;  depuis 
la  perte  de  nos  parents,  tu  es  ma  seule  amie,  ma  seule 
compagne...  et  môme  avant,  dès  ma  plus  tendre  enfance, 
tes  jeux,  tes  plaisirs,  tu  sacrifiais  tout  pour  moi...  Tu  es  la 
meilleure  des  sœurs,  tu  es  si  bonne,  si  généreuse...  mais 
par  malheur,  et  quoique  plus  jeune  que  moi,  tu  es  d'une 
raison  trop...  trop  raisonnable,  et  qui  me  gêne,  qui  m'em- 
barrasse quelquefois... 

CAMILLA. 

Est-il  possible  ! 

LIONEL. 

Oui,  tu  as  pris  sur  moi  un  ascendant  presque  maternel... 
et,  s'il  faut  te  l'avouer,  quand  il  y  a  quelque  folie,  quelque 
étourderie,  quand  j'ai  des  reproches  à  me  faire,  je  n'ose 
pas...  je  crains  ta  présence... 

CAMILLA,    effrayée. 

Ah!  mon  Dieu  I...  voilà  quinze  jours  que  jo  ne  t'ai  vu  1 

LIONEL. 

C'est  vrai  !... 
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CAMILLA. 

Il  y  a  donc  quelque  nouveau  malheur?... 

LIONEL. 

Est-ce  ma  faute,  à  moi,  si  notre  père  était  un  homme  de 
talent  qui  ne  nous  a  pas  laissé  de  fortune?  Si  tu  savaiscorame 
c'est  terrible,  comme  c'est  humiliant...  surtout  auprès  de 
ces  jeunes  gens  avec  qui  j'ai  été  élevé  au  collège  d'Oxford, 
ou  que  depuis  j'ai  rencontres  dans  le  monde  !  on  ne  veut 
pas  avoir  l'air  d'un  homme  de  rien...  on  veut  marcher  de 
pair  avec  eux... 

CAMILI.A. 

Et  pourquoi  ne  pas  avouer  franchement  que  la  fortune 
ne  te  permet  pas... 

LIONEL. 

Je  n'osais  pas,  je  n'aurais  jamais  osé  avouer  que  j'avais 
cinquante  livres  sterling  de  revenu  ;  mais,  grâce  au  ciel,  je 
ne  les  ai  plus. 

CAMILLA. 

Que  dis-tu?... 

LIONEL,    gaiement. 

J'ai  tout  vendu,  tout  engagé  à  M.  Dubsler,  tu  sais,  ce 
négociant?...  cela  m'a  fait  un  capital  d'un  millier  de  livres 
sterling,  avec  lequel  depuis  deux  mois  je  fais  figure,  comme 
un  lord,  comme  un  grand  seigneur.  Quel  bonheur  !  (|uel 
plaisir  !...  j'étais  né  pour  cela...  mais  tout  a  une  fin  ;  je  n'ai 
plus  rien;  je  suis  ruiné... 

CAMILLA. 

0  ciel!  que  dira-l-ou? 

LIONEL. 

On  ne  dira  rien...  au  contraire,  cela  me  fera  du  bien  dans  le 
monde...  Dans  le  grand  monde,  parmi  les  jeunes  seigneurs 
que  je  fréquente,  on  dit  :  je  suis  ruiné...  c'est  bon  genre!... 
cela  vous  donne  un  air  comme  il  faut...  un  air  de  jeune 
dissipateur. 
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AIR  du  vaudeville  du  l'iège. 

C'est  presque  un  titre  à  toutes  les  faveurs, 

Et  l'on  a  tout  en  perspective, 
Car,  à  présent,  aux  places,  aux  honneurs, 

C'est  en  courant  que  l'on   arrive. 
Aussi,  je  dois  faire  un  chemin  brillant, 

Car,  grâce  à  l'état  de  ma  bourse, 
Je  suis  léger,  et  je  n'ai  maintenant 

Rien  qui  m'arrête  dans  ma  course! 

Et  la  preuve,  c'est  que  depuis  ce  temps-là,  j'ai  fait  une  pas- 
sion... une  passion  millionnaire,  une  duchesse  douairière, 
qui  m'adore,  et  veut  m'épouser...  N'en  parle  pas  à  Pretly, 
au  moins,  elle  se  moquerait  de  moi... 

CAMILLA. 

Et  qui  donc? 

LIONEL. 

La  duchesse  Margland... 

CAMILLA. 

Une  femme  de  soixante  ans,  qui  a  déjà  eu  deux  maris... 

LIONEL. 

Je  ferais  le  troisième.  Tu  vois  la  jolie  belle-sœur  que  je 
te  donnerais  là!... 

CAMILLA. 

Peux-tu  rire  dans  un  moment  pareil!... 

LIONEL. 

C'est  vrai!  je  n'en  ai  pas  envie,  car  je  ne  t'ai  pas  tout 
dit,  et  aujourd'hui  même,  si  j'y  pensais,  je  serais  dans  un 
fier  embarras  :  aussi  je  n'y  songe  pas... 

CAMILLA. 

Et  qu'est-ce  donc? 

LIONEL. 

L'autre  jour,  le  fils  de  lord  Melmoud,  un  des  grands  sei- 
gneurs parmi  lesquels  je  suis  lancé,  un  ami  intime,  un 
jeune  dissipateur  comme  moi,  avait  besoin  de  deux  cents 
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guinées  pour  trois  jours,  il  rae  les  demande,  sans  façon, 
en  ami,  et  devant  tous  ces  messieurs.  Comment  refuser?... 
moi  surtout  qui  tiens  à  avoir  bon  genre!  Aussi  je  lui  dis 
d'un  air  dégagé,  qui  fit  très  bon  effet  :  «  Ce  soir,  mon  cher, 
vous  les  aurez.  »  Mais  c'est  que  le  soir,  je  ne  les  avais 
pas!...  J'avais  promis,  je  ne  voulais  point  passer  pour 
un  hâbleur,  et  comme  je  suis  chargé  en  ce  moment  des 
comptes  du  régiment,  j'ai 'disposé  en  sa  faveur... 

CAMILL.V. 

De  deux  cents  guinées!... 

LIONKL. 

Pour  trois  jours...  trois  jours  seulement;  mais  ce  troi- 
sième jour,  nous  y  voici;  je  n'ai  pas  encore  entendu  parler 
de  lui,  et  d'un  instant  à  l'autre  l'ofticier  payeur  peut  venir 
me  demander  des  fonds...  (Prenant  son  pnrtî.)  Bali!  b.ih!  j'ai 
encore  d'ici  à  ce  soir;  et  lord  Melmoud,  qui  est  riche,  et 
homme  d'honneur...  C'est  égal,  ça  me  tourmente,  ça  m'in- 
quiète... et  nous  avons  ce  matin  un  déjeuner  de  vin  de  Cham- 
, pagne,  un  repas  de  garçons,  où  j'irai... 

CAMILLA. 

Tu  iras?... 

LIONEL. 

Certainement;  j'y  boirai  même...  mais  do  mauvaise  grâce, 
j'en  suis  sûr. 

CAMILLA. 

Est-il  concevable,  Lionel,  que  de  gaieté  de  cœur  lu  l'ex- 
poses ainsi  à  la  ruine,  au  déshonneur!  Car,  enfin,  si  ce 
soir  lord  Melmoud  ne  l'a  pas  remboursé... 

LIONEL. 

Ce  n'est  pas  possible... 

CAMILLA. 

Mais  si  cela  était? 

LIONEL,    embarrassé. 

Si  cela  était...  ne  me  parle  pas  de  cola!  si  cela  était, 
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alors,  on  trouverait...  ma  foi!  je  ne  sais  pas  trop  quel 
moyen...  Ahl  en  voilà  un.  Edgard!  notre  ami  Edgard  ([uL 
arrive  aujourd'hui!  il  est  immensément  riche,  et  ne  dépense 
rien,  celui-là,  car  c'est  de  la  raison,  de  la  sagesse...  dans 
ton  genre;  il  a  été  le  pupille  de  mon  père...  nous  avons  été 
élevés  ensemble;  il  t'aime  comme  une  sœur,  raconte-lui 
mon  aventure,  et  demande-lui  pour  moi... 

CAMILLA. 

Y  penses-tu?  lui  avouer  tes  fautes,  une  faute  pareille!... 
lui  apprendre  qu'à  peine 'majeur  tuas  déjà  mangé  l'héritage 
de  notre  père...  Comment  veux-tu  après  cela  qu'il  t'estime 
encore,  qu'il  te  confie  la  fortune  et  le  bonheur  de  sa  sœur? 

LIONEL. 

0  ciel  !  je  n'y  pensais  plus. 

CAMILLA. 

Je  connais  Edgard,  c'est  l'honneur,  la  probité  même, 
c'est  l'ami  le  plus  généreux...  au  premier  mot  que  je  lui 
dirai,  toutes  tes  dettes  seront  payées,  et  au  delà;  mais  dès 
ce  moment  il  faudra  que  tu  renonces  à  Pretty  :  aucune  puis- 
sance au  monde  ne  le  fera  consentir  à  ton  mariage  avec  sa 
sœur. 

LIONEL,  vivement. 

Tu  as  raison,  ne  lui  dis  rien!  tâche,  au  contraire,  qu'il 
ne  puisse  soupçonner,  qu'il  ne  se  doute  jamais... 

AIR  tlu  Verre. 

Car,  tu  le  sais,  j'aime  Pretty, 
Et  je  ne  puis  vivre  sans  elle! 
Si  je  la  perds,  mon  seul  parti 
C'est  de  me  brûler  la  cervelle! 

CAMILLA. 

Grand  Dieu  ! 

LIONEL. 

Pour  sortir  d'embarras. 
Ce  moyen  est  souvent  le  nôtre... 
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El  je  serais,  en  pariil  cas, 

Bien  sur  d'y  perdre  moins  qu'un  aulre. 

C.VMILL.V. 

Y  penses-tu?... 

LIOXEL, 

J'ea  serais  peiU-èlro  fàclié  après,  mais  je  commencerais 
par  là,  sois-en  sûre,  lantlis  qu'en  cachant  bien  ce  secret  à 
Edgard,  j'espère  réparer... 

CAMILLA. 

Oh!  si  tu  le  veux,  il  en  est  temps  encore;  mais  pour  cela 
ne  prends  conseil  que  de  ton  cœur,  qui  est  bon  et  géné- 
reux... 

LIONEL. 

Oui,  ma  petite  sœur. 

CAMILLA. 

N'écoute  plus  la  vanité,  le  désir  de  briller... 

LIONEL,  avec  un  peu  d'impatience. 

Oui,  ma  sœur. 

CAMILLA. 

Évite  surtout  ces  mauvaises  sociétés   qui  le  perdraient... 

LIONEL,  avec  une  iinpnlienco  plus   mnrquée. 

Oui,  ma  sœur. 

CAMILLA,   sourinnl. 

Mes  sermons  t'impatientent  déjà;  mais  c'est  égal,  promets- 
moi  de  l'éloigner  de  tous  ces  jeunes  gens  du  grand  monde, 
et  ce  malin  déjà... 

LIONEL. 

Sois  iranquilli;,  je  jouerai  petit  jou;  et  je  te  promets  de 
ne   pas  perdre  jilus  de  deux  ou  trois  guiiiées. 

(il  fait  quelques    pas  pour  sortir.) 
CAMILLA. 

A  la  bonne  heure  ! 
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Mais,  pour  cela,  il  faut  que  tu  me  les  prêtes... 

CAMILLA,    étonnée. 

Comment? 

LIONEL. 

Quand  je  t'ai  dit  que  j'étais  à  sec,  je  ne  t'ai  pas  trompée, 
je  ne  trompe  jamais  :  je  n'ai  pas  un  scheliing-,  et  toi  qui  fais 
toujours  des  économies... 

CAMILLA. 

Mais  au  contraire,  et  je  ne  sais  comment  te  le  dire,  je 
suis  moi-même  fort  mal  dans  mes  iinanccs. 

LIONEL. 

Et  comment  cela,  de  grâce?... 

CAMILLA. 

Mon  Dieu!  Lionel,  tu  ne  voudras  donc  jamais  raisonner, 
ni  calculer...  songe  donc  que  je  n'ai,  comme  toi,  que  cin- 
quante livres  sterling  "de  revenu,  et  dernièrement  j'en  ai 
donné  trente  pour  toi  à  M.  Dubster,  cet  usurier. 

LIONEL. 

C'est  vrai,  je  n'y  pensais  plus. 

CAMILLA. 

Une  ou  deux  fois  encore,  tu  as  eu  recours  à  ma  bourse. 

LIONEL. 

C'est  vrai,  c'est  bien  mal  à  moi. 

CAMILLA. 

Oh!  non,  je  suis  si  heureuse  quand  je  peux  venir  à  ton 
aide!  mais  pour  cela  je  dois  me  restreindre  sur  toutes  mes 
dépenses,  et  puisqu'il  faut  te  l'avouer,  si  je  ne  vais  pas 
aujourd'hui  à  celte  fête,  dîi  peut-être  je  me  serais  amusée, 
c'est  que  je  n'ai  pas  de  robe  de  bal;  je  n'ai  pas  voulu  m'en 
donner  une... 
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LIONEL. 

Est-il  possible  !...  ta  couturière  ne  t'aurait  pas  fait  crédit  ? 

CXUILLA.. 

Je  ne  le  veux  pas;  je  ne  veux  rien  devoir  à  personne,  et 
j'avais  là  mes  trois  dernières  guinèes,  destinées  à  payer  ce 
matin  le  mémoire  de  ma  marchande  de  modes  :  eh  bien! 
et  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  je  dérogerai  à  mes  prin- 
cipes, je  la  prierai  d'alleudro  ;  tiens,  frère... 

LIONEL. 

Jamais...  plutôt  mourir  que  de  te  dépouiller  ainsi! 

CAMILLA. 

Et  moi,  je  le  veux,  je  l'exige,  ou  nous  nous  fâcherons.  Si 
tu  refuses,  c'est  que  tune  m'aimes  plus.  Songe  donc,  dans 
quelques  jours  je  toucherai  un  quartier;  et  d'ici-là,  je  n'ai 
besoin  de  rien,  tandis  que  toi,  un  homme,  lu  ne  peux  pas 
rester  sans  argent...  et  puis  tu  n'es  pas  obligé  de  jouer. 

LIONEL,  hésitant. 

Tu  as  raison...  (vivement.)  qui  sait  même...  je  peux  gagner, 
(il  prend  la  bourse.)  Adicu,  adieu,  ma  petite  sœur.  J'entends 
une  voiture  qui   roule  dans  la  cour  :  sans   doute,  quelque 

visite,  (il  fiit  quelques  pas  pour  sortir,  puis  il  revient,   et  se  trouve  à  la 

droite  de  Camiiio.)  A  tantôt,  je  reviendrai,  je  l'espère,  avec  de 
bonnes  nouvelles. 

Afit  :  Amis,  voici  la  riante  semaine.  {Le  Cariiav:il.) 

Ah  !  quel  plaisir,  quelle  dourc  esiiéraiice 
De  le  payer  au  centuple!...  Oui,  crois-moi, 
Robes  (le  bal,  chapeaux,  modes  de  France, 
llicn  de  trop  cher,  rien  de  trop  beau  pour  loi! 
Je  veux  gagner;  je  gagnerai,  j'espère. 
Mais  c'est  pour  toi,  toi  seule,  que  j'y  tien, 
El  mon  bonheur,  je  le  prendrdi,  ma  chiire. 
Comme  un  à-comple  sur  le  lien! 

(il  sort  en   couronl  par  la  droite.) 


CAMILLA  23 


SCENE  IV. 
CAMILLA,  puis  EDGARD. 

CAMILLA. 

Quelle  tête!  mais  il  a  un  si  bon  cœur!...  et  pourvu  qu'il 
soit  heureux...  Qui  vient  là? 

EDGARD,  à  la  cantonade. 

Qu'on  prévienne  seulement  ma  tante,  mais  ne  dérangez 
pas  ces  dames. 

CAMILLA,  avec  trouble. 

Oh!  mon  Dieu!  (Avec  joie.)  Edgard!... 

EDGARD,  s'élançnnt  vers    elle. 

Camilla!...  ma  chère  Camilla!  je  vous  revois  donc  enfin! 
On  m'assurait  que  ma  tante...  que  toutes  ces  demoiselles 
étaient  à  leur  toilette,  et  je  rends  grâce  au  ciel...  Eh  mais! 
qu'avez-vous?... 

CAMILLA. 

Moi,  rien... 

EDGARD. 

Vous  souffrez?... 

CAMILLA. 

Oh!  non...  non,  je  ne  le  pense  pas. 

EDGARD. 

C'est  ma  faute!...  et  vous  surprendre  ainsi... 

CAMILLA. 

Non  pas!...  nous  vous  attendions,  mon  frère  nous  avait 
prévenues  de  votre  retour. 

EDGARD. 

El  ce  retour,  Camilla,  puis-je  croire  qu'il  a  été  quelque- 
fois désiré  par  vous? 

CAMILLA. 

Ah  !  si  vous  pouviez  en  douter,  vous  mériteriez  que  cg  ne 
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fût  pas  !  Vous  qui  parlez,  vous  n"avez  donc  jamais  pensé 
aux  amis  que  vous  laissiez  en  Angleterre?... 

EDG.VRD. 

Leur  souvenir  ne  m'a  jamais  quitté,  et  lui  seul  me  con- 
solait de  l'absence...  car  ce  nest  pas  moi,  c'est  votre  père, 
mon  tuteur,  qui  avait  exigé  ce  voyage,  qui  le  regardait 
comme  le  complément  nécessaire  à  mon  éducation... 

CAMILLA. 

Il  est  de  fait  que  ces  trois  années  passées  sur  le  conti- 
nent doivent  bien  vous  instruire  et  vous  apprendre  bien 
des  choses... 

EDG.VRD. 

Je  ne  le  pense  pas,  et  je  cherche  encore  ce  que  j'ai  gagné 
à  parcourir  l'Europe  :  quelques  impressions  fugitives,  effa- 
cées chaque  jour  par  celles  qui  leur  succédaient,  et  qui  ne 
m'ont  laissé  dans  la  mémoire  que  des  noms  de  villes  et  d'au- 
berges. Pour  les  coutumes,  pour  les  mœurs,  pour  la  société, 
croyez-vous  qu'on  les  connaisse  en  courant  la  poste?  et 
quelle  solitude  !  quel  vide  affreux  vous  environne,  au  mi- 
lieu de  ces  cités  populeuses,  où  vous  ne  rencontrez  que  des 
regards  inconnus,  indifférents!...  c'est  alors  (]uc,  par  la 
pensée,  vous  revenez  ;\  votre  patrie,  à  vos  parents,  à  vos 
amis,  qui  vous  oublient  peut-être. 


CAMILLA. 


Ah!  Edgard!. 


EDGARD. 

Combien  l'on  désire  les  revoir!  ([uc  l'on  j)ayerait  cher 
l'aspect  (lu  toit  paternel  et  le  sourire  d'une  sœur!...  Aussi, 
mon  L'xil  terminé,  comme  Je  me  suis  empressé  d'accourir! 
comme  le  cœur  m'a  battu  en  apercevant  de  loin  les  côtes  de 
la  vieille  Angleterre  et,  plus  tard,  cette  humble  habitation 
où  nous  avons  été  élevés,  et  où  demeurait  votre  père  I 

CAMILLA. 

Quoi!  vous  y  avez  été?... 
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EDGARD. 

C'est  là,  d'abord,  que  so  sont  tournés  mes  pas;  et  que  de 
souvenirs  m'ont  environné!  c'est  là  que  commencèrent  nos 
premiers  jeux,  nos  études,  nos  plaisirs;  c'est  là  que,  sous 
les  yeux  de  votre  père...  Hélas  !  je  ne  devais  plus  l'y  re- 
voir, et  les  soins,  les  bienfaits  qu'il  m'a  prodigués...  je  ne 
devais  plus  l'en  remercier  que  sur  son  tombeau...  Je  l'ai 
fait  du  moins,  je  lui  ai  juré  de  payer  à  ses  enfants  l'amitié 
que  je  lui  devais...  Et  vous,  Camilla,  daignerez-vous,  en 
son  nom,  accepter  mes  serments? 

CAMILLA,   essuyant  ses  yeux. 

Ah!  toujours,  toujours,  vous  le  savez  bien... 

EDGARD. 

Ma  Camilla!  ma  sœur!  et  Lionel,  où  est-il  donc? 

CAMILLA. 

Absent,  dans  ce  moment,  et  bien  inquiet  de  votre  déci- 
sion... 

EDGARD. 

Qui  ne  doit  pas  beaucoup  l'effrayer,  et  si,  par  sa  conduite, 
comme  je  l'espère,  comme  j'en  suis  sûr,  il  a  toujours  été 
digne  de  ma  sœur,  je  ne  vois  pas  ce  qui  pourrait  s'opposer 
à  ce  mariage... 

CAMILLA,    timidement. 

Peut-être  son  manque  de  fortune. 

EDGARD. 

Au  contraire,  c'est  pour  cela  que  j'y  tiens... 

CAMILLA,    lui  prenant  la  main. 

Ah!  je  vous  reconnais  là... 

EDGARD. 

Et  en  quoi  cela  peut-il  vous  étonner?...  Est-ce  qu'à  la 
place  de  ma  sœur,  ou  à  la  mienne,  vous  songeriez  à  vous 
marier  pour  augmenter  vos  richesses?... 

H.  —  XXV.  2 
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CAMILLA. 

Mais,  sans  les  rccherchci-,  on  peut  les  rencontrer,  et  sous 
ce  rapport,  vos  projets,  Edgard,  me  paraissent  fort  conve- 
nables. 

EDGARD. 

Quoi?...  que  voulez-vous  dire?... 

CAMILLA. 

Ai-je  commis  une  indiscrétion?  ici  on  n'en  fait  pas  mys- 
tère, et  mistress  Caringlon,  votre  tante,  ne  nous  a  pas  laissé 
ignorer  que  bientôt  Indiana,  sa  fille... 

EDGARD. 

Oui,  ce  sont  ses  intentions...  j'ai  cru  depuis  longtemps  les 
deviner;  mais  jusqu'ici  rien  de  ma  part  n'a  pu  lui  faire  pen- 
ser que  ces  idées  fussent  les  miennes. 

CAMILLA,  à  pari. 

Ociel! 

EDGARD. 

Et  vous,  Camilla,  qui  connaissez  le  caractère  de  ma  cou- 
sine, et  qui  surtout  connaissez  le  mien...  croyez-vous  qu'un 
tel  mariage  soit  possible?  croyez-vous  que  ce  soit  là  la 
femme  qui  puisse  me  rendre  heureux?  enfin,  vous  qui  êtes 
mon  amie,  est-ce  là  la  compagne  que  vous  auriez  choisie 
pour  moi?... 

CAMILLA,  vivement. 

Oh!  non...  (se  reprenant.)  Mais  peut-6tre  aurais-je  clioisi 
plus  mal... 

EDGARD. 

Eh  bien!  moi,  en  venant  ici,  j'avais  une  autre  idée...  un 
mariage  qui  a  été  le  rêve  de  toute  ma  vie,  et  sur  k^piel  je 
veux  vous  demander  vos  conseils. 

CAMILLA,  virement- 
Moi!  je  n'y  entends  rien!...  .  ; 
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EDGARD. 

Vous  êtes  cependant  la  seule  que  je  veuille  consulter;  et 
si,  dans  une  affaire  aussi  importante  pour  moi,  vous  refusez 
de  m'entendre,  c'est  que  vous  n'êtes  pas  mon  amie. 

CAMILLA. 

Oh!  pai'lez!...  parlez;  je  vous  écoute. 

EDGARD. 

Eh  bien  !  c'est  assez  difficile  à  exphquer. 

CAMILLA. 

C'est  égal,  je  tâcherai  de  comprendre. 

EDGARD. 

Vous  vous  doutez  bien  que  c'est  quelqu'un  que  j'aime; 
mais  cet  amour-là  n'est  rien  encore  auprès  de  la  confiance 
que  j'ai  en  elle,  auprès  de  l'estime  que  m'insprent  sa  raison, 
sa  prudence... 

CAMILLA. 

Peut-être  vous  abusez-vous  ? 

EDGARD. 

T^on,  non,  j'en  suis  certain,  et  s'il  faut  vous  dire...  Dieu! 
c'est  ma  tante!... 

SCÈNE   V. 
Les  Mêmes;  Mistress  CARINGTON. 

mistress  carington. 

Mon  cherEdgard!  mon  cher  neveu!  j'apprends  votre  ar- 
rivée, et  me  voilà. 

CAMILLA,  à  part. 

Déjà!  elle  qui  d'ordinaire  est  si  longue  à  sa  toilette... 

MISTRESS  CARINGTON. 

J'étais  si  désolée  qu'il  n'y  eût  personne  pour  vous  rece- 
voir... 
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EDGARD. 

Camilla  était  là... 

MISTRESS    (:\RI\GTON. 

Oh  !  oui,  certainement...  mais  je  voulais  dire  quelqu'un 
de  la  famille,  (a  camiiia.)  Ma  cIitc  Camilla,  allez,  de  grâce, 
dire  à  Prelty,  à  Indiana,  que  leur  frère...  que  leur  cousin 
est  ici,  au  salon...  (a  Edgard.)!!  faut  les  excuser,  voyez-vous, 
parce  que  ces  demoiselles  s'apprêtent  pour  aller  au  bal... 

EDGARD,  avec   joie. 

Il  y  a  un  bal!  ce  malin!...  c'est  vrai,  en  Angleterre  on 
danse  le  matin;  je  n'y  pensais  plus...  A  merveille  !  (a  CamiUa.) 
Je  suis  votre  cavalier...  je  vous  invite. 

CAMILLA,  souriant. 

Un  instant... 

MISTRESS  CARINGTON. 

Mais,  mon  neveu... 
i 

Elle  accepte...  me  voilà  engagé,  et  il  le  faut  bien,  car  nous 
avons  à  achever  une  conversation  qui  m'inléressc  beau- 
coup. 

MISTRESS  CARINGTON. 

Qu'est-ce  que  c'est?... 

EDGARD. 

Un  conseil  que  je  lui  demandais...  Que  cela  ne  vous  in- 
quiète pas,  c'est  entre  nous... 

MISTRESS  CARINGTON. 

Mais  allez  donc,  mademoiselle,  allez  donc!... 

CAMILLA. 

Oui,  madame...  (a  part.)  Quel  dommage!...  C'est  égal,  je 
crois  que  je  cojnnai^  la  personne. 

(EUo  sort  par  lîi   droilD.) 
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SCENE  VI. 
MiSTRESS  CARINGTON,  EDGARD. 

MISTRESS   CARIXGTON. 

Quoi!  à  peine  arrivé,  et  déjà  des  secrets,  des  mystères... 

EDGARD. 

Non,  ma  tante,  je  n'en  aurai  jamais  pour  vous.  Entre 
parents,  entre  amis,  il  faut  de  la  franchise,  et  si  j'ai  par 
hasard  quelque  bonne  qualité,  à  coup  sur,  c'est  celle-là,  car 
je  dis  toujours  tout  haut  ce  que  je  pense  et  ce  que  je  veux 
faire.  Voici  donc  mes  intentions  :  j'aime  Camilla  et  je 
compte  l'épouser,  si  elle  y  consent... 

MISTRESS  CARINGTON. 

Et  vous  me  faites  là,  sur-le-champ,  un  pareil  aveu,  à 
moi?... 

EDGARD. 

C'est  à  vous  que  je  le  devais  d'abord,  ma  tante,  comme 
chef  de  la  famille. 

MISTRESS  CARINGTON. 

Et  séduit  par  son  adresse,  par  sa  coquetterie,  c'est  après 
l'avoir  vue  un  instant...  c'est  après  un  seul  entretien  avec 
elle,  que  vous  vous  décidez  à  prendre  une  résolution  pa- 
reille ! . . . 

EDGARD. 

S'il  en  était  ainsi,  quelle  idée  auriez-vousdemoi?...  Élevé 
auprès  d'elle,  je  l'avais  toujours  aimée;  arrivé  à  ma  majo- 
rité, je  la  demandai  en  maiùage  à  son  père,  qui  venait 
d'être  mon  tuteur,  et  qui  bravement  me  refusa. 

MISTRESS  CARINGTON. 

Lui!... 

EDGARD. 

Oui,  ma  chère  tante...  «  Vous  êtes' très  riche,  me  dit-il. 
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et  ma  fille  n'a  rien  ;  on  croira  que  j'ai  usé  de  mon  intluence 
sur  mon  pupille  pour  ramener  à  ce  mariage,  cela  fera  du 
tort  à  mon  honneur,  et  à  moi,  pauvre  avocat,  mon  honneur 
est  ma  seule  fortune.  »  C'était  vrai.  Il  n'en  avait  pas  d'autre, 
mais  de  ce  côté-là,  il  pouvait  se  vanter  d'être  riche. 

MISTRESS   C.VRINGTON. 

Je  ne  dis  pas  non! 

EDGARD. 

Vous  jugez  de  mes  réclamations,  démon  désespoir!  Il 
n'en  fut  pas  touché.  «  Eh  bien!  me  dit-il,  quittez-nous, allez 
pendant  trois  ans  sur  le  continent  pour  voyager,  pour  ache- 
ver votre  éducation...  Si  au  retour  vous  n'avez  pas  changé 
d'idée,  si  vous  voulez  encore  épouser  ma  fille,  cela  ne  me 
regarde  plus,  vous  lui  demanderez,à  elle,  si  elle  vous  aime»... 
et  alors... 

MISTRESS  CARINGTON. 

Alors...  eh  bien?... 

EDGARD. 

Eh  bien  I  c'est  ce  que  j'allais  lui  demander  quand  vous 
êtes  venue  nous  interrompre. 

MISTRESS  CARIXGTON,  d'un  ton  gravo. 

Mon  neveu,  vous  êtes  maître  de  votre  main  et  de  votre 
fortune;  je  n'ai  point  de  conseils  à  vous  donner,  ils  vous 
paraîtraient  suspects  dans  ma  bouche,  car  vous  n'ignorez 
pas  quelles  étaient  mes  espérances.  Vous  avez  d'autres 
vues;  il  n'est  donc  plus  question  de  nous,  mais  de  votre 
seul  bonheur,  et,  à  vous  parler  franchement,  je  ne  suis  pas 
si  dans  un  pareil  mariage  vous  serez  bien  sûr  de  le  trouver. 

EDGARD. 

Que  voulez-vous  dire? 

MISTRESS  CARINGTON. 

Que  depuis  la  mort  de  M.  Tyrold,  miss  Camilla,  sa  fille, 
a  clé  confiée  à  ma  garde,  à  ma  tutelle,  et  j'ai  cru  voir... 
j'ai  cru  observer  dans  son  caractère,  tantôt  une  raideur  et 
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une  fierté,  tantôt  une  séchei-esse  de  cœur,  et  dans  sa  con- 
duite un  défaut  d'ordre  et  d'économie,  surtout  une  dissi- 
mulation qui  irait  mal  avec  votre  franchise  habituelle... 

EDGARD. 

C'est  impossible  !  vous  vous  êtes  abusée!... 

MISTRESS  CARINGTON. 

Attendez,  monsieur,  attendez  quelque  temps  encore,  et 
vous  déciderez  alors  si  c'était  de  mon  côté  ou  du  vôtre  qu'il 
y  avait  prévention...  Voici  ces  demoiselles. 

SCÈNE  VIL 

MISTRESS  GARINGTON,  INDIANA,   PP^ETTY,    EDGARD, 

CAMILLA. 

TOUTES. 

AIR[  de  danso  de  la  Bayadère. 

Ah  !  quel  plaisir!  ah!  quel  heau  jour! 

Àh  !  pour  nous  quelle  ivresse! 
Ah  !  quel  plaisir  !  ah  !  quel  beau  jour  1 

Le  voilà  de  retour! 

PRETTY. 
Un  voyageur 
Pense  à  sa  sœur. 
Aussi,  par  toi, 
Je  le  prévoi, 
Quelque  présent  m'est  annoncé. 

EDGARD. 
A  tout  le  monde  j'ai  pensé. 

TOUTES. 

Ah!  quel  plaisir!  ah!  quel  heau  jour!  etc. 

EDGARD. 

Ma  chère  sœur,  ma  chère  Pretty...  il  y  avait  si  longtemps 
que  je  ne  l'avais  embrassée  ! 
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PRETTY. 

Tu  me  trouves  grandie  et  embellie,  n'esl-il  pas  vrai? 

EDGAKD. 

Grandie!...  pas  beaucoup!...  mais  embellie...  oui. 

PRETTY. 

C'est  aussi  ce  que  me  disait  tout  à.  l'heure... 

EDGARD,  souriant. 

Lionel?... 

PRETTY. 

Non!  mon  miroir  que  je  regardais...  et  tu  ne  pouvais  pas 
venir  plus  à  propos,  d'abord  puur  me  faire  des  compliments, 
ce  qui  est  toujours  bien  de  la  part  d'un  frère,  ensuite  pour 
me  mener  au  bal,  et  puis,  enfin,  pour  une  souscription  qui 
nous  arrive...  une  pauvre  vieille  femme... 

CAMILLA,  vivement. 

La  veuve  de  l'invalide,  que  nous  avons  rencontrée  hier... 

PRETTY. 

Et  à  qui  Camiila  a  dit  du  revenir  ce  matin, 

EDGARD,  ovec    satisfaction. 

Ahl...  c'est  Camiila !... 

PRETTY. 

Et  tu  vas  venir  au  secours  de  nos  bourses  de  demoiselles  ; 
car  moi  qui  compte  sur  toi,  je  ne  me  suis  mise  en  frais  que 
d'une  demi-guinée...  la  voilà. 

EDGARD,  souriant. 

En  voici  dix. 

PRETTY. 

C'est  beau  !  Te  voilà  comme  les  frères  ou  les  oncles  qui 
arrivent  d'Amérique...  dix  guinées  I  (Tendont  la  main  à  mistress 
Caringion.)  El  VOUS,  ma  tantc?... 

MISTRESS   CARLNGTON. 

J'en  donne  deux. 
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PRETTV. 

C'est  moins  beau  !...  il  est  vrai  que  vous  n'arrivez  que  de 
Londres...  Toi,  Indiana? 

IXDIANA. 

J'en  donne  une. 

PRETTV,  allant  (i  Camilla. 

Et  toi,  Camilla  ? 

CAMILLA,  embarrassée. 

Moi...  je  ne  puis  pas  encore...  je  ne  dis  pas  que  plus  tard... 
Il  faut  que  je  revoie  cette  pauvre  femme,  que  je  prenne  sur 
elle  des  informations... 

MISTRESS  CARINGTON. 

Pour  faire  une  bonne  action!...  on  donne  d'abord,  et  puis 
on  réllécliit  après,  c'est  du  moins  ainsi  que  j'ai  élevé  Indiana. 

SGÈiNE   VIII. 
Les  Mêmes;  WILLIAM. 

WILLIAM. 

Mistress  Mittin,la  marchande  de  modes,  demande  à  parler 
à  ces  dames. 

MISTRESS  CARINGTOX. 

Nous  n'avons  besoin  de  rien. 

PRETTY.* 

A  moins  que  mon  frère  n'ait  besoin  de  me  donner  un 
chapeau?... 

EDGARD,  avec  un  peu  d'humeur  et  reganlnnt  toujours  Camilla. 

Moi  ! 

PRETTV. 

Est-ce  que  cela  te  fâche  ? 

EDGARD. 

Du  tout;  prends-en  deux,  trois,  si  tu  veux. 


34  COMÉDIES-VAUDEVILLES 

PRETTY,  A  William. 

Vous  direz  à  mistress  Miltin  que  nous  passerons  demain 
chez  elle.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  papier  que  lu  tiens  là? 

(Edgard  passe  auprès  de  la  table,  à  la  gauche  de  Camilla.) 
WILLIAM. 

Le  mémoire  de  mistress  Miltin. 

MISTRESS  CARIXGTOX,   le  prenant. 

Un  mémoire?... mais  j'ai  tout  payé  dernièrement  pour  moi 
et  pour  ces  demoiselles,  car  je  leur  ai  toujours  répété  qu'il 
ne  fallait  jamais  avoir  de  dettes...  (oépioyantie  mémoire.)  et  que 
quand  on  avait  de  l'ordre,  on  acquittait  toujours  sur-le-cliamp, 
et  sans  remettre  au  lendemain...  Ah  !  ah  !...  c'est  pour  Camilla, 
c'est  différent...  (Lisant.)  «  Restant  de  compte...  trois  gui- 
«  nées...  » 

INDIANA. 

Tiens  !...  la  voilà  comme  les  demoiselles  du  grand  monde  : 
elle  doit  à  la  marchande  de  modes. 

(Pietty  passe  &  la  droite  d'Indinna.) 
CAMILLA,  avec  embarras. 

Oui...  sans  doute...  (a  wiiiinm.)  Dites  à  mistress  Miltin... 
que  je  la  verrai...  que  je  lui  parlerai  demain... 

MISTRESS  CARINGTON. 

Pourquoi  pas  tout  de  suite? 

CAMILLA. 

t 

Il  est  inutile  en  ce  moment  et  devant  vous...  de  régler... 
de  pareils  comptes... 

MISTRESS  CARINGTON. 

Est-ce  que  par  hasard  ils  seraient  plus  considérables  que 
nous  ne  pensons?...  S'il  en  était  ainsi,  ma  chc'^rc  enfant,  il 
faudrait  me  le  dire  bien  franchement  ;  il  n'y  a  pas  grand 
mal,  et  je  vous  avancerai  tout  ce  que  vous  voudrez... 

CAMILLA. 

Vous  êtes  bien  bonne,  madame;  je  n'ai  besoin  de  rien,  et 
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c'est  nous  occuper  trop  longtemps  de  misères  semblables, 
qui,  si  nous  n'y  prenons  garde,  vont  vous  faire  oublier 
l'heure  du  bal. 

INDIANA  et  PRETTY. 

C'est  vrai,  voilà  le  moment  de  partir. 

(Elles  remontent  la  scène,  ainsi  que  mistress  Carington,  et  parlent  bas  entre 

elles.) 

CAMILLA,  bas   à  William. 

Renvoie  mistress  Mittin,  et  va-t'en. 

WILLIAM,  de  même. 

Oui,  mademoiselle;  mais  j'ai  de  la  part  de  M.  Lionel  une 
lettre  importante  à  remettre  à  vous  seule. 

CAMILLA,   de  même. 

Reste  alors. 

MISTRESS  CARINGTON  . 

Eh  mais!  qu'avez-vous  donc  à  parler  bas  avec  AVilliam?... 

CAMILLA. 

Rien...  je  lui  donnais,  pour  mon  frèi'e,  pour  Lionel,  des 
ordres... 

EDGARD,  à  Camilla. 

AIR  :  Elle  a  trahi  ses  serments  et  sa  foi. 

Qui  peut  ainsi  vous  troubler?...  quel  secret? 
Expliquez-vous...  ne  puis-je  le  connaître? 

CAMILLA. 

Ah!  c'est  pour  vous  sans  aucun  intérêt. 
N'insistez  pas. 

EDGARD. 

J'en  ai  le  droit  peut-être. 
Est-ce  un  bonheur?...  je  peux  le  partager... 
Est-ce  un  chagrin? je  veux  seul  m'en  charger! 
'Votre  bonheur,  je  peux  le  partager  ; 
Tous  vos  chagrins,  je  veux  seul  m'en  charger. 

Mais  vous  m'expliquerez  tout  cela...  dans  un  autre  mo- 
ment.., à  ce  bal,  où  je  suis  votre  cavalier... 
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,  INDIANA. 

Au  bal!...  mais  elle  n'y  va  pas. 

PRETTY. 

Elle  nous  l'a  dit  ce  matin. 

MISTRESS   CARINT.TON. 

Et  la  preuve,  c'est  qu'elle  n'est  pas  seulement  habillée. 

EDGAUD. 

Serait-il  vrai?... 

CAMILLA. 

Oui;  il  m"est  impossible...  je  ne  puis. 

EDGARD. 

Il  me  semble  cependant  que  tout  à  l'heure  et  devant  ma 
tante  vous  aviez  presque  accepté  mon  invitation. 

CAMILLA. 

Ah!  dans  ce  moment-là.  je  n'avais  pensé  qu'au  plaisir  de 
danser  avec  vous. 

EDGARD. 

Et  maintenant  ce  n'en  est  plus  un?... 

CAMILLA,  troublée  et  hors  d'ello-méme. 

Si  vraiment...  mais  c'est  que...  voyez-vous...  je  ne  sais 
comment  vous  dire...  (presque  pieuram.)  Ail!  l<]dgard!...  je 
vous  en  prie,  ne  m'en  veuillez  pas...  mais  je  ne  puis!... 

ED(i\RI). 

Je  respecte  vos'secrels,  mademoiselle,.. 

CAMILLA. 

Des  secrets...  vous  pourriez  croire?... 

MISTRESS  CARINGTOX,  à  Cnmilln. 

Eii!  non,  vraiment!...  il  n'aura  pas  celle  idée...  (AEdgArd.) 
Un  caprice,  et  voilà  tout  ;  cela  arrive  si  souvent  que  main- 
tenant nous  y  sommes  faites;  dans  une  heure  elle  l'aura 
oublié... 
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EDGARD. 

Tant  mieux  !...  je  le  désire;  je  suis  seulement  fâché  qu'elle 
oublie  de  même,  et  aussi  proniptement,  les  promesses  qu'elle 
fait  à  ses  amis.  Allons,  Pretty,  allons,  ma  tante...  Miss 
ludiaua  voudra-t-elle  me  pei-mellre  de  lui  offrir  la  main"?... 

INDIANA. 

Oui,  mon  cousin...  (D'un  air  triomphant.)  Adicu,  CamiUa. 

PRETTY. 

Adieu,  Camilla. 

MISTRESS  CARINGTON. 

Adieu,  Camilla. 

(ils  sortent  tous   par  la  droite,  excepté  Camilla,   qui  est  seule  au  borJ  du 
théâtre,  William  est  resté  au  fond.) 

SCÈNE    IX. 
CAMILLA,  WILLIAM. 

CAMILLA. 

Ah  !  que  je  souffre  !...  que  je  suis  malheureuse!...  il  s'éloi- 
gne, et  sans  moi...  et  fâché  contre  moi...  (Allant  regarder  à   la 

porte,  â  droite.)  Ils  sont  partis!...  (a  William.)  Doune  vite,  et 

attends   la   réponse.   (WiUiam  sort.   Redescendant  au  bord  du  théâtre, 

et  lisant  la  lettre.)  «  Ma  chéro  so'ur...  je  suis  perdu.  Lord 
«  Melmoud  ne  peut  plus  me  rendre  mes  deux  cents  guinées, 
«  vu  que  ce  matin,  en  sortant  du  jeu,  ce  pauvre  garçon  a 
«  eu  le  peu  de  délicatesse  de  se  brûler  la  cervelle.  »  Ah! 
mon  Dieu!  «  D'un  autre  côté,  je  reçois  à  l'instant  une  lettre 
"  de  rofticier-payeur,  qui,  ce  soir,  viendra  prendre  les 
<:  fonds  que  je  devais  avoir  en  caisse.  Tu  sens  bien  que  s'il 
«  ne  les  y  trouve  pas,  je  n'ai  plus  qu'un  parti...  c'est  de 
«  suivre  l'exemple  de  Melmoud!...  ><  Ah!  le  malheureux!... 
«  Ou  d'épouser  la  duchesse  douairière  qui  m'adore;  mais 
«  le  premier  parti  serait  encore  plus  agréable.  En  tous  cas, 
«  je  t'écris  à  la  hâte,  avant  de  me  mettre  à  table;  car  je  ne 
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«  peux  manquer  ni  à  mes  amis,  ui  au  déjeuner  qu'ils  me  tlon- 
«  nent;  et  après...  mais  sois  tranquille,  je  ue  partirai  pas 
«  sans  l'embrasser...  Ton  frère  Lionel.  »  J'en  suis  toute 
tremblante  ;  car  il  le  fera  comme  il  le  dit. ..  et  comment  le  sau- 
ver?... comment  lui  trouver  à  l'instant  deux  cents  guiaées?... 
(Avec  résolution.)  Je  dirai  tout  à  Edgard  !  (s'arrètont.)  Mais  son 
avenir,  son  mariage,  tout  sera  perdu;  et  s'il  y  avait  quelqHe 
^utre  moyeu...  Malheureusement  Lionel  n'a  plus  rien,  tout 
son  patrimoine  a  été  vendu,  engagé  à  cet  usurier,  à  ce 
M.  Dubster...  et  mon  pauvre  frère  est  tout  à  fait  ruiné... 
(atcc  joie.)  Mais  moi  je  ne  le  suis  pas...  et  si  ce  M.  Dubster 
voulait  aussi,  aux  mêmes  conditions,  me  prêter...  me  pren- 
dre tout  mon  bien...  Oh  !  non  1...  à  moi,  une  demoiselle,  il  ne 
voudra  pas...  il  ne  ruine  que  les  jeunes  gens...  N'importe, 

•  essayons.  Je  sais  son  adresse,  puis(iue  dernièrement  encore, 
je  lui  ai  envoyé  pour  Lionel  ces  trente  livres  sterling. 

WILLIAM,    rentrant. 

Eh  bien!  mademoiselle? 

CAMILLA. 

Attends,  William...  attends  un  instant... 

WILLIAM,  qui  s'est  assis  au  fond  dans  un  fauteuil. 

Oui,  mademoiselle,  tant  que  vous  voudrez. 

CAMILLA,  à  In  table,  écrivant. 

«  Mon  bon  monsieur  Dubster,  j'ai  besoin  à  l'instant... 
«  mais  je  dis  à  l'instant  même,  de  deux  cents  guinées...  je 
«  ne  sais  pas  comment  il  faut  faire...  car  je  vous  réponds 
«  bien  que  c'est  la  première  fois  que  cela  m'arrive.  Miiis  je 
«  vous  donnerai  pour  garantie  ma  parole  à  laquelle  je  n'ai 
«  jamais  manqué,  et  puis,  si  vous  voulez  bien  le  permettre, 
«  un  petit  domaine  de  mille  livres  sterling,  qui  est  ma  seule 
«  fortune,  et  que  je  vous  prie  de  vouloir  prendre.  Je  vous 
•<  le  demande  au  nom  de  mon  frère  Lionel,  votre  ancien 

•  ami,  à  (}ui  vous  avez  déjà  rendu  ce  servico-là.  Daignez 
<    en  faire  autant  pour  moi,  et  croyez,  mon  bon  monsieur 

•  Dubster,  a  l'éternelle  reconnaissance  de  toute  la  famille. 
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«  Votre,  etc.,  Camilla.  »  (a  wiiiinm.)  Tiens,  William,  porte 
à  l'instant  ce  billet  à  son  adresse,  et  dis  bien  que  j'attends 
la  réponse  sur-le-champ,  et  avec  impatience. 

WILLIAM. 

Oui,  mademoiselle,  j'y  vais. 

(il  sort  par  le   fond.) 

SCÈNE  X. 
CAMILLA,  puis  LIONEL. 

CAMILLA. 

Oh!...  il  ne  voudra  jamais,  il  ne  voudra  pas,  j'en  suis 
sûre...  je  ne  suis  pas  assez  heureuse  pour  cela;  aussi,  et  de 
peur  de  lui  faire  une  fausse  joie,  n'en  disons  rien  à  ce  pauvre 
Lionel,  qui,  dans  ce  moment,  se  désole,  se  désespère... 
pauvre  garçon! 

LIO'EL,  entrant  en  rinnt  et  en  chnntnnt. 
Âlli  Anglais. 

Tra,  la,  la,  la,  la, 
11  faut  chauler  et  rire. 
Tia,  la,  la,  la. 
Je  suis  couteut,  je  suis  heureux, 

Tout  semble  nie  sourire. 
Et,  grâce  à  ce  bauquet  joyeux, 
J'ai  du  bonheur  pour  deux. 
Tra,  la,  la,  la. 
(Cninillo  veut  lui  parler;  il  continue  toujours  sans    'écouter. J 
Oui,  j'avais  un  pressentiment, 

Tra,  la,  la,  la,  la, 
J'en  étais  sur,  le  bien,  vraiment, 
Arrive  en  déjeunant. 
Tra,  la,  la,  la,  la. 

CAMILLA. 

Il  a  perdu  la  tête . 


40  COMÉUIKS-VAUDEVILLES 

LIONEL. 

Si  lu  savais  ce  qui  esl  arrivé  ! 

CAMILLV. 

Tu  as  joue...  tu  as  gagné  ? 

LIONEL. 

Du  loul;  il  s'agit  bien  d'autre  boulicur  que  celui-là! 
D'abord,  le  premier  de  tous,  il  y  avait  un  vin  de  Cliampa- 
gne...  mousseux,  pétillant...  de  ce  vin,  tu  sais?... 

CAMILLA,  avec  impalionce. 

De  grâce,  ne  parlons  pas  de  cela. 

LIONEL. 

Au  conliaire,  parlons-en,  ne  fût-ce  que  par  reconnais- 
sance ;  car  c'est  lui  qui  est  cause  de  tout.  Tu  te  rappelles  sir 
Ludworth,  ce  baronnet,  ce  jeune  homme  gauche,  timide, 
que  je  vous  ai  pri''Sonté  ce  matin...  il  était  à  côté  de  moi, 
muet,  un  peu  sombre  ;  mais  cela  ne  prouve  rien. 

.1//I  ;  Un  homme  pour  .''aiie  un  tableau,  il.es  U'isards  de  la  Guerre.) 

Il  est  fort  aimable...  ;ï  part  lui... 
Il  faut  qu'alors  il  se  trahisse... 
D'abord  il  est,  rommc  aujourd'iiui, 
Tarilurnc  au  premier  service  ; 
Au  second  il  e.sl  i)ius  ouvert 
El,  lorsque  la  gaieté  nous  gagne. 
Son  esprit  s'échauffe  au  dessert 
El  s'éciiap[ie  avec  le  ciiampri^'ue! 

C'est  là  qu'il  est  sorti  de  ses  liabitudes...  il  est  devenu 
aimable,  jovial,  élo([uent  ;  et,  en  sortant  de  table,  il  s'est 
«.jeté  dans  mes  bras,  on  me  disant  (ju'il  l'adorait,  qu'il  te  de- 
mandait en  mariage  ! 

(:a.milla. 
O  ciel  ! 

li<).m;i,. 
Le  plus  riche  parti  du  comté,.,  rien  que  cela...  et  un  vieu.x 
château  fort  agréable,  dont  tu  seras  la  dame  châtelaine... 
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CAMILLA. 

Mais,  Lionel... 

LIONEL. 

Et  doul  lu  feras  tous  les  honneurs;  je  te  mènerai  tous 
mes  amis  à  dîner...  Je  leur  dirai  :  c'est  ma  sœur,  c'est 
milady  Ludworth... 

CAMILLA. 

Un  mot,  de  grâce  ! 

LIONEL. 

C'est  moi  qui  l'ai  mariée,  qui  suis  cause  de  son  bonheur. 

CAMILLA,   lui  prenant  le    bras. 

Yeux-tu  m'ccouter  ? 

LIONEL,  gravement. 

Qu"est-ce  que  c'est,  milady,  qu'y  a-t-il? 

CAMILLA,  impatientée. 

Il  n'est  pas  question  de  moi,  ni  de  milady,  ni  de  mariage; 
Edgard  vient  d'arriver,  il  peut  tout  découvrir,  et  ces  deux 
cents  guinées  auxquelles  lu  ne  penses  plus... 

LIONEL. 

A  quoi  bon?...  au  point  où  nous  en  sommes  avec  sir 
Ludworth,  on  ne  se  gêne  pas,  et  tu  sais  bien  que  pour  lui 
une  pareille  somme... 

CAMILLA. 

J'espère  bien  que  tu  ne  lui  en  parleras  pas. 

LIONEL. 

C'est  déjà  fait. 

CAMILLA. 

Tu  lui  as  demandé  ?... 

LIONEL. 

Il  m'a  offert,  j'ai  accepté...  entre  beaux-frères... 

CAMILLA. 

Ah  !  mon  Dieu!... 
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UOXEL. 

Oui,  m;i  petite  sanir,  cinq  niill^  livres  stoi'ling  de  revenu 
(jue  je  te  donne  ;  tout  est  convenu,  arrangé,  il  va  venir  te 
faire  sa  visite,  sa  déclaration,  jo  le  lui  ai  pernais... 

CAMILLA. 

Et  de  quel  droit?... 

LIONEL. 

D'abord  il  y  tenait  ;  et  puis  un  galant  homme,  si  géné- 
reux... loyal...  qui,  d'ici  à  <juclques  heures,  m'a  promis  de 
m'avancer  la  somme  dont  j'ai  l)esoin. 

C\.MILLA. 

Mais  moi,  je  n'ai  pas  promis  de  le  recevoir,  de  l'écouter... 
je  ne  l'aime  pas. 

LIOXEL,  vivement. 

Et  pourquoi  ne  l'aimes-tu  pas? 

CAMILLA,  embarrassée,  et  avec  dépit. 

Parce  que...  parce  que  je  n'aime  personne... 

LIONEL. 

Alors,  (ju'est-ce  que  ça  te  fait?  autant  lui  qu'un  autre  ;  non 
pas  que  je  veuille  forcer  ton  inclination, -m'en  préserve  le 
ciel!...  je  ne  suis  pas  de  ces  frères  exigeants,  (pii  veulent 
rendre  leur  soîur  heureuse  malgré  elle;  tu  es  la  maîtresse 
de  refuser  ses  honmiages,  mais  pas  aujourd'hui,  attends  à 
demain. 

CAMILLA. 

Demain,  je  ne  l'aimerai  pas  davantage. 

LIONEL. 

Qu'en  sais-tu?...  cela  peut  venir  !...  d'ici  là,  je  suis  sauvé; 
et  ])Our  cela,  qu'est-ce  ([ue  je  te  demande?...  de  ne  pas  le 
réduire  au  désespoir. 

CAMILLA. 

Mais  c'est  très  mal,  c'est  de  la  coquetterie... 

LIONEL. 

Laisse-moi  donc!  tu  n'oses  pas  rire  co(|uelte  pour  moi, 
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quand  je  vois  toutes  ces  demoiselles  qui  le  sont  pour  rienj  et' 
pour  leur  agrément  particulier... 

CAMILLA. 

Tu  as  beau  dire,  ce  n'est  pas  bien,  ce  n'est  pas  loyal.  J'at  ' 
un  autre  moyen,  que  je  préfère,  auquel  j'ai  songé...  et  s'il 
peut  réussir... 

LIONEL. 

Et  s'il  ne  réussit  pas!... 

CAMILLA,    effrayée. 

0  ciel!  (a  Lionel.)  Écoute-moi,  seulement... 

LIONEL,  vivement. 

Eh!  je  n'ai  pas  le  temps  :  ce  bal  que  j'oubliais...  ma  con- 
tredanse avec  Prctty,  car  ton  mariage  me  fait  négliger  toutes 
mes  affaires.  Ma  petite  sœur,  je  t'en  prie,  consens  à  être 
heureuse,  à  devenir  milady...  ou  du  moins,  examine,  rétlé- 
chis,  ne  décide  rien...  ce  n'est  pas  difficile...  c'est  ce  que 
fout  tous  les  hommes  d'État  qui  sont  embarrassés.  Adieu  ! 
adieu  !...  je  vais  danser. 

(il  sort   par  le   fond  en   chantant  et   en  dansant.) 
CAMILLA. 

Mais,  Lionel...Ils'en  va,  il  ne  m'écoute  pas...  Mon  frère... 
Dieu  !  sir  Ludworth  ! 

SCÈNE  XI. 

CAMILLA,    LUDWORTH,  entrant  par  la  droite 


LUDM-ORTH,  à  part. 

C'est  elle  !...  elle  est  seule!... 


CAMILLA,  de  même. 


Le  voilà  ! 


LUDWORTH,  de  même. 

Si  elle  pouvait  m'adresser  la  parole  la  première,. 
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CAMILLA,   de  m.^me. 

Il  se  lail...  à  la  bonne  heure!...  el  laul  (lu'il  lui  jilaira... 
car  ce  n'est  pas  moi  qui  lui  parlerai... 

I.UnWOUTH,   BprJs   un  instant  de  silence,  et  timidement. 

Mademoiselle...  vous  venez  de  voir  M.  Lionel? 

CAMILLA. 

Oui,  monsieur!. 

LUDWORTII,  avec  embarras. 

Je  l'avais  vu  aussi  ce  malin... 

CAMILLA. 

Oui,  monsieur!.  ' 

LLDWunTII,   timidement. 

J'ai  été  assez  heureux...  pour  qu'il  me  permit  dt>  lui  offrir 
mes  services,  et  celui-là,  et  tous  ceux  qu'il  pourra  attendre 
de  moi...  certainement...  il  n'a  qu'à  parler... 

CAMILLA. 

Vous  êtes  bien  bon...  mon  frère  vous  en  remercie  bien... 

LUnwoRTU,  avec  feu. 

Oh!  mademoiselle!...  (s'arr^tant.)  Et  puis-jc  croire  (jue 
vous  aussi  vous  m'en  saurez  quelque  gré?... 

CAMILLA,  avec  embnrrns. 

Sans  doute...  et  soyez  sûr,  monsieur,  que  tout  ce  qu'on 
fait  pour  mon  frère... 

LtDVVOIlTH,  vivement. 

Je  comprends... 

CAMILLA,    aven  embarras. 

Non,  VOUS  pourriez  vous  tromper...  je  veux  dire  seule- 
ment que  votre  franchise...  votre  loyauté... 

I.L  OWonTIl,   de  m^^me. 

Je  comprends  bini... 

CAMILLA,  avcr  impnliencc. 

.Mais,  du  loiii,  vous  ne  comprenez  pas... 
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LUDWORTH. 

C'est   égal,  dites   toujours;  je  ne   demande  pas   des  dis- 
cours, des  phrase^,  je  ne  suis  pas  exigeant... 

CAMILLA. 

Eh  bien!  tant  mieux!...  car  je  ne  peux  vous  donner  que 
mon  estime  et  ma  reconnaissance. 

LUDWORTH. 

Ah!  c'est  tout  ce  que  je  demande,  et  je  vous  en  remercie 
à  genoux... 

(il  tombe  à  ses  genoux.) 
CAMILLA. 

Mais,  monsieur  ! 

LUDWORTH. 

C'est  tout  ce  que  je  veux,  cela  nie  suffit;  je  suis  le  plus 
heureux  des  hommes. 

CAMILLA,  Toulant  le  faire  releTer. 
Mais  de  grâce!...  (EUe  aperçoit  Edgard,  qui  parait  dans  le  jardin 
à  la  porte  du  fond.  Elle  pousse  un  cri.)  Ail!... 

(Edgard  jette  sur  elle  un  regard  de  colère,  et  s'éloigne.) 

LUDWORTH,  toujours  à  genoux. 

Qu'avez-vous  donc?... 

CAMILLA. 

Il  vous  a  vu  là,  à  mes  pieds... 

LUDWORTH. 

Qui?  ce  monsieur  qui  s'éloigne?... 

CAMILLA. 

Eh  !  oui,  monsieur  ;  et  que  voulez-vous  maintenant  qu'il 
pense  de  moi?... 

LUDWORTH. 

C'est  bien  simple;  et  je  m'en  vais  lui  cxplicpior...  (lise 

lèye,  et  court  vers  le  fond  en  criant  :)  Monsieur,  monsieur... 

3. 
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CAMILLA,  l'BrriHniit. 

Eh!  non,  vraiment...  laissoz-moi,  partez...  je  vous  en 
conjure... 

LUDWOUTH. 

Mai>,  trou  vient  ce  trouble,  cet  effroi?  et  que  peut-on 
dire  puisque  je  vous  aime  ?... 

CAMILLA,  effrayée  et  voulant  le  faim  taire. 

Au  nom  du  ciel  ! 

LUDWORTH,  à  haute  voix. 

Je  le  dirai  tout  haut  :  je  vous  aime... 

CAMILLA,  de  mime. 

Eh  bien  !  monsieur,  si  vous  m'aimez,  je  n'en  demande 
qu'une  preuve...  partez...  partez  à  l'instant. 

LUDWORTII. 

Avec  plaisir;  je  croyais  que  ce  serait  quelque  chose  de 

plus  difticilc...   (il    s'en    va,  et    nu    moment    de    sortir,  il   s'arrête   et 
revient  auprès  de  Comilla  lui  dire  :)  Mais  Cependant,  CC  quC  j'avais 

prorais  à  voire  frère... 

CAMILLA,  avec  impatience. 

Eh  bien!  encore  ici!... 

LUDWORTII. 
Je  m'en  vais,  je    m'en    vais...  (ll  s'éloigne  et  s'arrête  encore  en 

disant  :)  C'cst  à  VOUS  quc  je  l'adrcsscrai,  que  je  l'enverrai. 

(Camilla  le  presse  do  sortir;  il  sort.) 

SCÈNE  XII. 

CAMILLA,    seule. 

0  mon  Dieu!  quelle  i(l(^e  aura-t-il  do  moi?...  il  va 
m'accuser...  et  comment  me  juslilicr?...  N'importe...  cou- 
rons... 
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SCENE    XIII. 

CAMILLA,  ^\  ILLLVM,  entrant  par  la  porte  A  g.iuche . 
WILLIAM,  mystérieusement. 

Mademoiselle?... 

CAMILLA. 

Ah  !  c'est  toi,  William  ;  eh  bien!  ma  lettre?... 

WILLIAM. 

Je  l'ai  remise  à  la  personne  elle-même  ;  et  il  paraît^  qire 
le  billet  était  bien  pressant,  car  ce  monsieur  m'a  suivi,  il 
est  venu  avec  moi. 

CAMILLA. 

Est-il  possible?... 

WILLIAM. 

Il  est  là,  au  salon,  et  il  m'a  dit  de  dire  à  mademoiseHa 
qu'il  lui  apportait  ce  qu'elle  avait  demandé. 

CAMILLA,  à  part. 

Ah!  quel  bonheur!...  je  respire!...  je  pourrai  donc,  sans 
nuire  à  mon  pauvre  frère,  refuser  les  offres  du  Itaronnet^  .le 
renvoyer,  lui  dire  que  je  ne  l'aime  pas.  (Haut.)  Viens,  mène- 
moi  vers  lui  !... 

WILLIAM. 

Oui,  mademoiselle;  car  il  prétend  qu'il  a  beaucoup  d'af- 
faires, qu'il  est  pressé,  et  qu'il  n'a  pas  le  temps  d'attendre. 

CAMILLA. 

Ah!  mon  Dieu!  s'il  allait  s'impatienter!  dépêchons-nous.. ► 
Ciel!Ed"ard! 


^o"^ 


SCENE  XIV. 

Les  Mêmes;  EDGARD,  entrant  par  le  fond. 
EDGARD. 

Je  vois,  mademoiselle,  (pie  ma  présence  vous  trouble. 
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CAMILL.V. 

Mais,  nullement...  j'allais  sortir... 

EDGARD. 

Que  je  ne  vous  gcno  pas,  que  je  ne  vous  dérange  pas... 
(camiiia  fait  un  pas  pour  sortir.)  J'aurais  bien  voulu  Cependant 
vous  parler  un  instant!... 

CAMILLA,  revenant  vivement  près  de  lui. 

Me  voilà,  Edganl! 

WILLIAM,  à   Camilla. 

Et  ce  monsieur,  que  vous  alliez  trouver... 

EDGARD. 

Quoi?...  Quel  monsieur?... 

CAMILLA,   n  William. 

C'est  bien;  prie-le  d'attendre  un  instant,  rien  qu'un  ins- 
tant. 

SCÈNE  XV. 
EDGARD,  CAMILLA. 

EDGARD,  froidement  et  avec  ironie. 

11  est  fâcheux  que  vos  occupations  ou  vos  visites  soient 
si  nombreuses,  qu'un  ancien  ami  soit  obligé  de  vous  deman- 
der une  audience,  qu'il  n'obtient  encore  qu'avec  peine! 

CAMILLA. 

Ail!  vous  ne  m'avez  jamais  parlé  ainsi. 

EDGARD,  avec  chaleur. 

Devez-vous  en  être  étonnée?...  et  n'ai-ji'  pas  le  droit 
d'ôtre  offensé,  moi  dont  la  confiance,  peut-être,  eût  dû  mé- 
riter la  vôtre?  mais  loia  de  là,  vous  n'avez  répondu  à  ma 
franchise  (jue  par  la  dissimulation. 

CAMILLA. 

Monsieur!... 
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EnCARD. 

Je  n'accuse  point  sans  preuve,  les  faits  parlent  d'eux- 
inêmos.  Pourquoi  ne  pas  m'avoir  avoué  que  vous  refusiez 
d'aller  au  bal  pour  attendre  ici,  pour  recevoir  le  baronnet?,.. 
J'aurais  pu  vous  dire  ce  que  je  pensais  d'une  telle  démar- 
che, mais  je  n'en  aurais  pas  été  blessé...  Maîtresse  de  votre 
cœur  et  de  votre  main,  peu  m'importe  qui  vous  préférez, 
votre  choix  m'est  indifférent;  mais  votre  réputation,  votre 
honneur  ne  me  le  sont  pas  :  ils  appartiennent  aussi  à  vos 
amis,  vous  l'avez  oublié  un  instant;  et  voilà  ce  dont  je  me 
plains. 

CAMILLA. 

Ah!  Edgard!...  tant  de  douceur,  tant  de  bontés,  quand 
vous  croyez  avoir  à  me  blâmer... 

EDGARD. 

Quand  je  crois!...  n'ai-je  pas  vu  le  baronnet  ici,  à  vos 
pieds?... 

CAMILLA. 

Et  si  c'était  malgré  moi,  sans  mon  consentement?...  si  je 
n'avais  pu  l'empêcher?... 

EDGARD. 

Que  dites-vous?... 

CAMILLA. 

Que  je  ne  l'attendais  pas,  que  je  ne  savais  pas  qu'il  vien- 
drait, je  vous  le  jure. 

EDGARD. 

Et  comment  alors  se  fait-il? 

CAMILLA. 

Écoutez,  Edgard  :  je  suis  bien  malheureuse,  car  je  vou- 
drais et  ne  puis  vous  dire  ce  que  je  souffrg;  je  puis  être 
coupable  de  légèreté,  d'imprudence,  mais  jamais  de  faus- 
seté; s'il  en  était  ainsi,  punissez-moi  par  le  plus  terrible 
des  châtiments,  par  la  perte  de  votre  amitié,  j'y  consens; 
mais  d'ici  là  ne  m'accusez  pas,  et  plaignez-moi...  d'avoir  un 
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secret  pour  vous...  (Avec  tendresse.)  pour  VOUS,  à  qui  je  vou- 
drais confier  tous  les  miens... 

KDGARD. 

Je  ne  puis  vous  comprendre... 

CAMILL.V. 

Je  ie  sais,  et  c'est  ce  qui  me  désole... 

EDGARD. 

N'importe,  je  ferai  tout  ce  que  vous  me  demandez,  j'at- 
tendrai encore  pour  vous  juger;  un  mot  seulement... 

CAMILLA. 

Lequel? 

EDGARD. 

Aimez-vous  quelqu'un? 

CAJIILL.\,   embarrossée. 

Pourquoi  me  demandez- vous  cela? 

EDGARD. 

Vous  m'avez  promis  de  la  franchise... 

CAMILLA,  le  regardant   tendrement. 

Eh  bien  !  Edgard,  je  vous  jure  que  je  n'aime  point  le 
baronnet...  que  je  ne  lui  ai  rien  promis,  cl  que  mainte- 
nant... (Avec  joie.)  Oh  1  oui,  maintenant...  je  n'aurai  plus 
avec  lui  aucune  relation...  iMe  croyez-vous? 

EDGARD,    vivement. 

Oui,  je  vous  crois,  plus  encore  qnc  ma  raison...  je  vous 
crois,  parce  que  vous  le  dites,  et  ne  veux  point  d'autre  té- 
moignage :  on  est  trop  malheureux  de  se  défier  de  ce  qu'on 
aime.  Aussi  je  ne  vous  demande  plus  rien...  Êtes- vous  con- 
tente, Camilla?... 

CAMILLA. 

Ah!...  plus  que  je  ne  peux  dire,  et,  si  vous  saviez  ce  qui 
se  passe...  là...  dans  mon  cœur... 
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EDGAKH,  lui  proiinnt  la   main. 

Mon  amie!...  ma  sœur!  mais  désormais,  et  excepté  cette 
affaire  qui  a  rapport  au  baronnet,  plus  de  secret,  plus  de 
mystère  :  confiance  tout  entière... 

CAMILLA,  solennellement. 

Je  vous  le  promets...  (so  reprenant.)  Oli  !  non...  avec  vous 
je  n'ai  plus  besoin  de  serment.  Vous  me  croyez,  n'est-ce 
pas?... 

SCÈNE    XYI. 

Les  Mêmes;  MiSTRESS    CARINGTON,  entrant    par  la  porte  à 

gauche. 

MISTRESS    CARIXGTON. 

Ail  bien!  par  exemple...  voilà  une  audace  !  chez  moi,  dans 
ma  maison!... 

EDGARD. 

Qu'est-ce  donc,  ma  tante?... 

,  MISTRESS  CARINGTON. 

Un  étranger,  un  inconnu,  d'assez  mauvaise  tournure,  que 
je  trouve  établi  dans  mon  salon,  et  qui,  me  saluant  à  peine, 
se  plaint  fort  impertinemmenl  qu'on  le  fasse  attendre... 

CAMILLA,   A  pnrt. 

0  ciel!  j'étais  si  heureuse,  que  je  l'avais  oublié... 

EDGARD. 

Et  que  veut-il?...  que  demande-l-il?... 

MISTRESS  CARINGTON. 

Miss  Carailla. 

EDGARD. 

Et  pour  quelles  raisons? 

MISTRESS  CARINGTON. 

Pour  quelles  raisons?...  elle   va   sans  doute  nous  l'ap- 
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prendre,  car  cet  homme  n'est  autre  que  M.  Dubsler,  l'usu- 
rier... 

EDG.VUD. 

Un  usurier... 

MISTRKSS  C.VRINGTOX. 

Qui  est  en  relations  d'affaires  avec  elle. 

EDGAR D. 

Ce  n'est  pas  possible!... 

MISTRKSS   CARINGTOX. 

C'est  ce  que  j'ai  dit,  mais  vu  qu'il  s'agit  de  sommes  con- 
sidérables, d'effets  à  souscrire,  que  tous  ses  biens  sont 
engagés... 


EDGARD. 


Ses  biens  engagés!. 


MISTRESS  CARIXGTON. 

Et  sans  prévenir  sa  famille,  sans  consulter  personne,  une 
demoiselle  mineure!...  aussi  vous  vous  doutez  bien  que  j'ai 
traité  un  tel  fripon  comme  il  le  méritait. 

CAMILLA. 

0  ciel!...  que  dites-vous? 

MISTRESS  CARINGTON. 

Que  je  l'ai  fait  chasser  par  mes  gens...  et  qu'il  est  parti 
furieux... 

CAMILLA. 

Parti!...  parti!...  Qu'avez-vous  fait?...  que  devenir?... 

EDGARD. 

Mais  vous  le  connaissez  donc?... 

CAMILLA,  à  part. 

0  mon  Dieu!... 

EDGARD. 

Tout  ce  qu'on  dit  là  est  donc  vrai?  vous  convenez?... 

CAMILLA. 

Oui,  monsieur. 


G  A  M  I  L  L  A 


EnOARO. 

Je  ne  puis  le  croire  encore  !...  Et  quels  rapports  peuvent 
exister  entre  vous  et  un  pareil  homme?...  pourquoi  lo  faire 
venir?...  pourquoi  avoir  recours  à  lui?...  répondez...  ré- 
pondez, de  grâce!... 

CAMILLA,  ù  part. 

Ah!...  quels  tourments!...  (Haut.)  Edgard!...  Edgard!  ne 
m'en  veuillez  pas,  ne  vous  fâchez  pas,  mais  je  ne  le  puis... 

EDGARD. 

Encore!...  c'en  est  trop!... 

SCÈNE    XVII. 

Les   mêmes;  PRETTY,  entrant   par   In  porte  à  gauche. 
PRETTY,  accourant. 

Camilla!...  Camillal...  une  bonne  nouvelle.  Tu  ne  sais 
pas,  un  message  du  baronnet... 

EDGARD. 

Du  èaronnet?... 

PRETTY. 

Oui...  c'est  John,  son  domestique,  qui  vient  de  l'appor- 
ter, et  en  demandant  miss  Camilla,  il  avait  un  air  si  galant 
et  si  mystérieux,  que  nous  avons  gagé  que  c'était  une  dé- 
claration... 

MISTRESS  CARINGTON. 

Vous  croyez?... 

PRETTY. 

Nous  allons  voir  si  j'ai  gagné,  car  j'ai  parié  pour...  Veux- 
tu  que  je  lise?... 

CAMILLA,  effrayée. 

Pretty!... 

EDGARD,    la  retenant. 

Y  penses-tu?... 
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PRETTY. 

Pourquoi  pas?...  cela  nous  divertira. 

EDGARD,  prenant  la  lettre. 

Celte  lettre  appartient  à  Camilla...  (Avec  intention.)  Et  quoi- 
qu'elle n'ait  plus  aucune  relation  avec  le  baronnet,  c'est 
bienàcUe...  qu'elle  est  adressée...  (Lisant.)  "  A  miss  Ca- 
milla.  »  (Lq  lui  remettant.)  La  VOici!... 

CAMILI.A,  troublée. 

Je  VOUS  remercie,  monsieur.  Je  ne  sais...  j'ignore  ce  que 
contient  ce  billet. 

PRETTV. 

Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  le  savoir,  c'est  de  lire... 

(Elle  passe  ù  la  droite  de  Camilla.) 
EDGARD. 

Que  nous  ne  vous  gênions  pas...  sinon,  je  me  relire... 

MISTRESS  CARINGTON. 

Sans  doute,  mon  enfant,  voyez,  lisez  ;  d'ailleurs,  il  y  a 
peut-être  une  réponse... 

CAMILL.V,  s  arançnnt   nu  bord  du  tliédtre  et  à  dem'-voix. 

i'  Vous  m'avez  dit  de  m'ôloigncr...  j'ai  obéi  et  vous  en- 
<i  voie  ce  que  vous  savez,  un  billet  de  trois  cents  livres 
«  sterling  sur  mon  banquier...  heureux  si,  lorsque  je  tiens 
<<  mes  promesses,  vous  daignez  vous  rappeler  colles  qu'on 
«  m'a  faites  en  votre  nom,  et  que  vous  n'avez  point  dcsa- 
"  vouées...  »  0  ciel  !... 

^Elle  laisse   tomber  un  papier  qui  (''[ail   renfermé  dans  la  lettre.) 

PRETTV, 
Eh  bien!   ce    billet?    (Ramassant  le  papier  qui  vient    de    tomber.) 

Tiens!  il  y  en  avait  deux, 

CA.MILL.V,  le  reprenant. 

Il  ne  contient  (jue  des  choses  fort  indifférentes, 

PRETTV. 

Vraiment,  pas  la  plus  petite  déclaration?  allons,  voyons. 


C.  A  .M  I  L  L  A 


CAMILLA. 


Eh  !  à  quoi  bon?. 


PRETTY. 

Pour  voir  si  j'ai  perdu  ;  je  ne  suis  pas  obligde  de  m'en 
apporter  à  toi  et  à  la  modestie,  n'est-ce  pas,  mon  frère? 

EDGARD. 

Pourquoi  donc?...  tu  aurais  grand  tort  de  ne  pas  croire 
.  sa  i'rancliise...  quant  à  moi,  je  n'ai  plus  de  doutes  à  cet 
îgard,  et  je  me  garderais  bien  de  rien  demander. 

(Il  va  s'asseoir  près  du  guéridon  à  droite.   Pretty  remonte    au  fond.) 
CAMILLA,   à  part. 

0  mon  Dieu!  mou  Dieu  !  et  Lionel  et  Pretty...  et  leur 
lonheur...  (Regardant  Edgard.)  Mais  il  me  soupçonne,  il  me 
iiéprise!  ah!  tout  au  mondeplutôt  que  cette  idée!...  il  saura 

Dut.    (Passant    près    d'Kdgard,    et    à    demi-voix.)    Tenez...    tCnCZ... 

Cdgard... 

EDGARD,  lui   prenant    la  lettre. 

Est-il  possible?  cette  lettre... 

CAMILLA,  apercevant  Lionel  qui  entre. 

Dieu!...  mon  frère!...  (Reprenant  in  lettre.)  Nou...  non;  je 
le  peux  m'y  résoudre,  et,  même  au  prix  de  mon  bonheur, 
e  ne  le  trahirai  pas... 

EDGARD,   à  demi-voix. 

Que  faites-vous...  et  que  dois-je   supposer?...    (a   Camiiia, 

ui  roule  la  lettre,  et  la    serre   dons  ses  doigts.)    Camula,   Camilui... 

;e  billet!...  ou  tout  est  tini  entre  nous. 

CAMILLA. 

Comme  vous  voudrez,  monsieur...  Ah!  sortons,  je  n'y 
iens  plus. 

(ICllo  sort  par  îa  droite  ) 
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SCENE  XYIII. 

1-:DGAKD,     n   droite    du     tliLiUre,    3IisTiu:ss  CARINGTON,      ,-, 
gaucho,   l'RETTY  ,  LIO}sli]L,  entrant  pnr  le  fond.  Prelty  a  été  au 
devant  de  lut,  et  lui  a  parlé  bas  pendant  In   fin  de  la  scène  préuédento. 

1>U1;TTV,  Il  demi-voix. 

Je  VOUS  avais  recommandé  de  vous  mellre  biea  avec 
mon  frère,  et  à  peine  lui  avez-voiis  parlé. 

LIONEL,    de  même. 

Pendant  tout  le  temps  du  bal. 

l'RETTY,  de  même. 

Pour  lui  dire  un  tas  de  folies.  (Lui  montrant  Edgnrd.)  Tenez, 
le  voilà!... 

LIOXEL. 

Elil)ii'ii!  mou  cher  Edgard?... 

EDGARD,    sortant  de    sn   rêverie. 

Ah!  c'est  toi,  Lionel? 

LIONEL. 

Oui,  moi,  qui  trouve,  comme  ta  sœur,  (pie  Ion  voyage  a 
été  bien  long. 

EixiAni). 

Oui,  |)Our  votre  l)0uheur,  qTie  mon  absence  a  retardé. 
(Toujours  préoccupé.)  Il  cst  dcs  sacrifices  que  la  raison  conseille, 
et  que  je  ferai.  Lionel,  ma  sœur  est  à  toi.  je  le  la  donne. 

LIONEL  et  PRETTV. 

Ouc  dis-lu  ! 

EDGAIU),  allant  auprès  de  mistress   Cnrington. 

Quant  à  nous,  ma  tante,  vous  connaissez  nos  projets, 

LIONEL,   bns  à   l'rotty. 

J'entends,  il  épouse  Indiana. 

PRETTV. 

Là!  elle  sera  mariée  en  même  temjts  que  moi. 


GAMILLA  5" 


MISTRESS  CARINGTOX,  nvec  joie. 

Mon  cher  neveu!... 

EDGARD,  à  mistress  Cai-inglon. 

Je  vais  vous  rejoindre...  nous  en  iiarlerons;  .mais  laissez- 
moi  :  toi  aussi,  Pretty...  j'ai  à  causer  avec  Lionel...  d(> 
choses  graves  et  sérieuses. 

LIONEL,  bas  à  Pretty. 

11  va  me  parler  voyages. 

PRETTV,  de   même. 

Si  cela  peut  vous  instruii-e,  cela  ne  fera  pas  mal. 

LIONEL,  lui  prenant  la  main  familièrement. 

Ah!  Pretty! 

PRETTY. 

Qu'est-ce  que  c'est,   monsieur,   que  ces  manièros-là?... 

(Lionel  essayant  de  l'embrasser.)  Mon  frère,  il  veut  m'eillbrasser. 
EDGARD,  avec  impatience. 

Eh!  laisse-moi,  le  dis-je,  et  va-t'en. 

PRETTY,  en    s'en  allant,  à  Lionel. 

Dépèeriez-vous  donc,  monsieur,  mon  frère  vous  attend. 

(Lionel  l'embrasse;  elle    s'enfuit  par  la  droite.) 


SCENE  XIX. 
LIONEL,  EDGARD. 

LIONEL,    à   part. 

Enfin  me  voilà  marié...  ce  n'est  pas  sans  peine...   (venant 
auprès  d'Edgard.)  Eli  bien!  ami,  tu  disais  donc?... 

EDGARD. 

Nous  sommes  seuls;   c'est  de  ta  sœur  que  je  veux  te 
parler. 

LIONEL. 

De  Camilla?... 
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EDGVnD. 

Oui...  Grâce  à  l'amitic'qui  nous  unit  dès  l'enfance,  je  suis 
presque  de  la  famille,  et  ma  démarche  ne  doit  pas  t'élon- 
ner.  Si,  ce  malin  encore,  tu  avais  appris  sur  ma  sœur  quel- 
que chose...  qui  ne  fùl  pas  bion,  qui  te  fit  de  la  peine,  tu 
n'aurais  pas  liésité  à  m'en  avertir,  à  m'en  faire  part?... 

LIONEL. 

Non,  sans  doute... 

EDGARD. 

Eh  bien!  j'userai  de  la  même  franchise,  et  je  te  dirai  que 
dans  ce  moment...  la  conduite  de  Camilhi...  n'est  pas  ce 
qu'elle  devrait  être... 

LIONEL. 

Que  dis-tu?... 

EDGARn. 

C'est  entre  nous!  I)"al)ord  je  l'ai  trouvée  ici  en  tète-à-léte 
avec  le  baronnet  sir  Ludworth... 

LIONEL,  vivement. 

Je  le  sais,  le  baronnet  en  est  épris;  mais  Camilla  m'a  dit 
qu'elle  ne  l'aimait  pas!... 

EUGARD,   avec  ironie. 

Et  à  moi  aussi!  et  cependant  je  l'ai  trouvé  ici  à  ses  pieds, 
et  journellement  ils  sonl  en  correspondance...  et  en  fait  d 
lettres,  j'en  ai  vu  qu'il  lui  envoyait,  qu'elle  recevait... 

LIONEL. 

Est-il  possible  !...  et  pourquoi  donc  ne  pas  me  l'avouer?... 

EDGARn. 

Apprends  donc  ce  que  le  hasard  seul  m'a  fait  découvrir... 
apprends  que  Camilla  est  ruinée!... 

I.IONKL. 

Caujilla...  ma  sœur  I... 

i:n(.\iti). 
Oui,  le  peu  de  fortune,  le  faible  liéritago  qu'elle   a  reçu 
de  son  père...  tout  a  été  dissipé...  engagé  eu  secret... 


CAMILLA.  fj9 


LIONEL,    à   haute    voix. 


Ce  u'est  pas  possible... 

EDGARD. 

Silence,  te  dis-je!... 

LIOXEL. 

El  elle  qui  me  faisait  toujours  des  sermons  sur  mes 
folies... 

EDGARD. 

A  toi?... 

LIOXEL. 

Non,  je  veux  dire  sur  ma  légèreté,  et  il  se  trouve  que 
c'est  elle,  au  contraire,  et  sans  m'en  prévenir...  Voilà  le 
mal,  car  moi  je  lui  disais... 

EDGARD, 

Quoi  donc?... 

LIONEL,  vivement. 

Rien,  rien  du  tout.  Mais  réponds-moi...  es-tu  bien  sûr 
que  cela  soit?  de  qui  le  tiens-tu?.,. 

EDGARD. 

D'elle-même,  qui  eu  est  convenue...  et  des  personnes... 
des  gens  d'affaires  à  qui  elle  s'est  adressée...  un  M.  Dubs- 
ter... 

LIONEL,  poussant   un  cri. 

Dubster!...  elle  est  perdue!...  c'est  bien  l'Anglais  le  plus 
arabe,  un  homme  qui  prête  à  deux  cents  pour  cent,  qui  nç 
donne  ni  grâce  ni  délai,  et  j'ai  eu,  moi  qui  te  parle,  une 
lettre  de  change... 

EDGARD. 

Toi!... 

LIONEL. 

D'un  de  mes  amis,  un  ami  intime,  qu'il  m'a  fallu  aciiuil- 
er.  Je  sais  ce  qu'il  en  coûte,  et  c'est  ce  qui  explique  com- 
ment, en  si  peu  de  temps,  ma  pauvre   sœur  aura  vu  tout 
son  patrimoine  dissipé...  (a  part.)  Et  elle  aussi!... 
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EDGARD,    vivement,  et  regardant  outour  de  lui. 

Tu  sens  bien  que  personne  au  monde  necloil  pcnéu-er  un 
tel  secret,  et  qu'il  faut  s'arranger  iiour  qu'il  n'en  reste  au- 
cune trace...  c'est  nous  que  cela  regarde. 

LIONKL. 

Cerlainemenl,  cola  nous  regarde. 

EDGARD. 

Non  pas  toi,  dont  la  modeste  fortune  ne  doit  pas  souffrir 
d'une  faute  qui  n'est  pas  la  tienne.  Mais  moi...  élevé  avec 
Camilla,  et  sou  ancien  ami... 

LIONEL. 

Que  dis-tu?... 

EDGARD. 

.le  n'aurais  osé  lui  faire  des  offres  de  service...  (pi'elle 
refuserait...  qu'elle  duit  refuser...  mais  toi,  sou  frère...  c'est 
bien...  c'est  convenable...  (Lui  donnnnt  un  ponefeuiiio.)  Tiens, 
charge-toi  de  tout  arranger...  de  tout  liquider,  et  surtout 
qu'elle  ignore  à  jamais  que  j'y  suis  pour  rien;  mais  songe 
tpie,  dépouillant  un  instant  l'indulgence  d'un  frère,  il  est 
convenable  que  tu  lui  parles  un  peu  sévèrement  sur  le 
passé!... 

LIONEL. 

Sois  tranquille!... 

.l//t  :  Tenez,  moi  je  suis  un  bon  IioiuiijO. 

Moi,  vois-tu,  je  suis  peu  sévère... 
Pour  les  autres  moins  que  pour  moi; 
Mais  elle  me  met  en.colùru! 
Nou<  ImiMiiiT  ainsi! 

EDGARD. 

Calinc-toi! 

LIONEL. 

Non,  en  ci-s  lieu,\  je  vais  J'iiUiMidre! 
Mes  sermons  seront  entendus !..> 
(a  part.) 


C  A  M I L  L  A  61 


Car  je  suis  en  fonds  pour  lui  reiulrc 
Tous  ceux  que  d'elle  j'ai  reçus. 

EDGARD. 

C'est  elle!...  Adieu!...  adieu...  je  le  laisse...  mets-y  cepen- 
dant des  égards  et  des  ménagements. 

LIONEL. 

Je  ne  promets  rien,  nous  verrons.  Adieu,  Edgard,  adieu, 
mon  frère.  En  fait  de  raison,  des  gens  tels  que  nous  sont 
faits  pour  s'apprécier  et  se  comprendre. 

(Edgard  sort  par  le  fond.) 


SCENE  XX. 
CAMILLA,  LIONEL. 

LIONEL. 

La  voilà!... 

CAMILLA,  rentrant  par  la  droite. 

Ah!...  c'est  toi,  Lionel!  jeté  cherchais...  il  faut  que  je  te 
parle. 

LIONEL. 

Et  moi  aussi;  je  ne  suis  pas  content;  je  suis  fâché  con- 
tre toi. 

CAMILLA,  Tivement. 

Et  de  quoi  donc,  mon  Dieu? 

LIONEL. 

De  ce  que  tu  as  fait. 

CAMILLA. 

Quoi  !  tu  saurais'?... 

LIONEL. 

Je  sais  tout,  et  ce  n'est  pas  bien,  ma  sœur;  car,  entin,  à 
mon  insu,  sans  m'en  prévenir,  cela  pouvait  me  compromet- 
tre... me  faire  du  tort  pour  mon  mariage... 

CAMILLA. 

Et  comment  cela?... 
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LIONEL. 

Mon  Dieu  !  c'est  inulile  d'entrer  dans  des  détails;  je  con- 
nais ces  positions-là,  et  quoique  j'aie  promis  de  le  gronder, 
je  n'en  ai  pas  la  force,  et  j'arrive  tout  de  suilo  au  but;  n'aie 
pas  peur,  ma  petite  sœur,  je  ne  l'en   veux   pas,  je  te  par- 

ilonne,  et  je  fais  mieux   que  cela...  (Lui  donnant   le  portefeuille.) 

Tiens,  prends... 

C.VMILL.V, 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela?... 

LIONEL. 

De  quoi  payer  tes  dettes!... 

CAMILL.i,  lui   présentnnt   un  outre   poi'tefeuille. 

Je  t'apportais  de  (pioi  payer  les  tiennes. 

LIONEL. 

Et  d'où  cela  vient-il? 

CVMILL.V. 

Que  t'importe,  pourvu  que  cela  ne  vienne  pas  du  baron- 
net, que  je  ne  lui  doive  rien,  que  je  ne  le  revoie  plus;  car, 
malmenant,  ce  n'est  plus  de  rindifférencc...  je  le  hais,  je 
l'abhorre... 

LIONEL. 

Laisse-moi  donc  tranquille  !  je  ne  te  crois  plus  !...  l^dgard, 
qui  en  a  des  preuves,  m'a  assuré  que    vous  vous  adoriez. 

C.VMILL.V. 

Quoi!  c'est  Edgard!...  c'est  lui  (|ui  l'a  dit...  Ivlgard  est 
un  ingrat;  c'est  riiomme  du  monde  le  plus  injuste  :  il  m'est 
aussi  odieux  que  le  baronnet,  et  je  le  déteste  maintenant  au, 
tant  que  je  l'aimais. 

LIONEL,    vivement. 

Quoi!  tu  l'aimais?... 

r.AMILLA,    pleurnnt. 

Eh!  mon  Dieu!...  ai-je  jamais  fait  autre  cliose?...  (Avec 
passion.)  Depuis  mon  enfance,  depuis  que  je  me  connais,  c'est 
lui...  Projets,  avenir,  espérances,  tous  mes  rêves  étaient  là. 
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Le  bonheur  avec  un  autre  n'eût  pas  valu  pour  moi  le  malheur 
avec  lui...  (s'arrêtent.)  Je  ne  sais  ce  que  je  dis...  je  suis  folle; 
je  m'égare...  j'oul)lie  tout...  et  tu  me  demandes  encore  si 
je  l'aime! 

LIONEL. 

Tu  l'aimes!...  ma  pauvre  sœur!  ma  Camilla!...  et  il  eu 
aime  une  autre  !... 

CAMILLA. 

Que  dis-tu? 

LIONEL. 

Il  épouse  Indiana  ;  il  l'a  déclaré  à  moi,  à  sa  tante,-  à  toute 
la  famille. 

C.VMILL.V,   se  soutenant  <i  peine. 

C'est  fait  de  moi,  j'en  mourrai...  (vivement.)  Mon  frère,  je 
t'en  supplie,  oublie  ce  que  je  t'ai  dit...  ce  n'est  pas  vrai  au 
moins,  ce  n'est  pas  vrai!  je  ne  l'aime  pas,  je  l'oublierai,  je 
n'y  penserai  plus.  (Fondant  en  inrmes.)  Ah!  toujours!...  tou- 
jours!... c'est  plus  fort  que  moi...  poui-quoi  aussi,  ce  ma- 
tin, a-l-il  fait  naître  en  moi  des  idées  qui  en  étaient  si  cloi- 
gnées?.,.  pourquoi  tantôt,  ici  même,  me  parlail-il  comme  à 
son  amie...  à  sa  compagni'?... 

LIONEL. 

Eh!  oui,  sans  doute;  j'en  suis  sûr  maintenant,  c'était  son 
intention  ;  il  t'aime,  ou  du  moins  il  t'aimait  ;  je  n'en  doute 
plus  quand  je  me  rappelle  ce  que  tout  à  l'heure...  Mais  tu 
conviendras  aussi  qu'il  y  a  de  ta  faute.  D'abord  tu  ne  me 
dis  rien,  à  moi  qui  ai  de  riniluence  sur  lui,  qui  aurais  tout 
arrangé...  Au  lieu  de  cela,  lu  vas  te  compromettre  à  ses 
yeux,  entretenir,  sans  m'en  parler,  une  correspondance  sui- 
vie avec  le  baronnet... 


CAMILLA,  étonnée. 

Moi,  je  n'ai  reçu  en  ma  vie  (pi'une  lettre  de  lui...  et  c'était 
pour  toi... 

LIONEL. 

Pour  moi? 
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CAMIl.I.A. 

La  voici;  un  hillel  sur  son  banquier,  pour  celte  somme... 

LIONEL,  vivement,  et  prenant  la  lettre. 

Ça,  je  le  le  pardonne;  mais  tes  étourderies,  tes  dissipa- 
lions...  moi  qui  te  croyais  si  économe,  si  rangée... 

CAMILLA,  étonnée. 

Comment  ? 

LIONEL. 

Je  ne  te  gronde  pas,  mais  tu  avoueras  que  tes  relations 
avec  Dubster,  ces  sommes  que  tu  lui  as  empruntées... 

CAMILLA. 

Qui  te  l'a  dit?...  Kli  bien!  oui,  on  l'avait  chassé  de  celle 
maison,  j'ai  couru  chez  lui,  et  je  l'ai  tant  prié,  supplié,  que, 
moyennant  un  billet  de  quatre  cents  guinées,  qu'il  m'a  fail 
signer,  il  a  consenti  à  m'en  prêter  deux  cents. 

LIONEL. 

Que  dis-tu? 

camii.lv. 
Pour  loi  seul,  les  voilà,  je  te  les  apporte. 

LIONEL,  poussant  un  cri. 

Ail!  je  suis  un  malheureux!  un  misérable! 

MK  .  lui  iiiii'lagc  <ln  la  richesse.  (Fanchoii  la  vielleuse.) 

De  mes  faille.';,  du  mes  folies 
Je  t'accusais...  Que  lu  dois  me  haïr! 

Modèle  (les  sœurs,  des  amies, 
Tu  te  perdais  ])fjiir  ne  pas  me  Iraliir, 

Sans  ir  |il:iiii(iii-,  sans  le  défendre, 

A  ton  iiKilliriir  le  résigner! 
F,l  r'csl  ])our  moi.. 

CAMILLA, 

l'ouvais-je  d'  l'apprendre? 

LIONEL. 
.Moi,  j'aurais  du  le  deviner. 

Aus-ii... 


CAMILLA. 


CAMILLA. 

Que  veux-tu  faire? 

LIONEL,  prenant  le  billet  de  Camillu. 

Donne,  donne,  je  sais  quel  est  mon  devoir. 

CAMILLA. 

3Iais,  Lionel... 

LIONEL. 

Il  ne  sera  pas  dit  que  toi  seule  te  seras  toujours  sacrifiée 
pour  moi,  et  je  veux...  Adieu...  adieu,'  ma  sœur. 

(U  sort  en  courant  par  la  droite.) 

SCÈNE    XXI. 

CAMILLA,  seule. 

Que  veut-il  faire?...  à  quoi  bon  maintenant?  il  ne  m'aime 
plus!...  il  en  épouse  une  autre,  tout  est  fini  pour  moi...  C'est 
lui!... 

SCÈNE   XXII. 
CAMILLA,  EDGARD,  Mistress  CARINGTON. 

MISTRESS  CARINGTON,  causant  avec    Edgard,   Ils   entrent'par    le   fond. 

Oui,  dans  un.  instant  le  notaire  sera  au  salon,  et  l'on  vien- 
dra nous  avertir. 

CAMILLA. 

Le  notaire!... 

MISTRESS  CARINGTON. 

Oui,  ma  chère  enfant,  mon  neveu  Edgard  épouse  sa  cou- 
sine Indiana,  à  qui  vous  pouvez  faire  vos  compliments. 

EDGARD. 

Elle  ne  sera  pas  la  seule  à  en  recevoir,  et  j'ai  voulu  que 
ce  jour,  heureux  pour  nous,  le  fût  aussi  pour  vous,  Cauiilla. 

4. 
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Je  viens  de  voir  le  baronnet,  que  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à 
décider  à  une  alliance  qu'il  désire  ardemment... 

CAMILLA. 

J'ignore,  monsieur,  qui  vous  avait  prié  de  vous  charger 
d'une  telle  démarclie. 

KDGARD. 

Votre  frère  m'y  avait  autorisé. 

CAMILLA,  h    pan. 

Encore  lui!... 

EDGARD. 

Et  notre  ancienne  amitié  m'en  donnait  peut-être  le  droit. 
SCÈNE    XXllI. 

Les  Mêmes;  LUDWORTH,  PRETTY,  entrant  par   la  droite  avee 

le   baronnet. 

PRETTV. 

Par  ici,  monsieur  le  baronnet. 

EDGARD. 

Voilà  sir  Ludworlh  qui  se  présente  lui-même. 

PRETTY,  à  Ludworth. 

Voilà  ma  tante...  et  puisque  vous  voulez  lui  parier... 

LUDWORTII,  avec  embarras. 
Oui,  sans  doute,  (il   passe  devant  Caniilla  et  Edgard,  et  va  auprès 
de  mislressCarington.  A  raistress  Carington.)  Pour  uno  demande  que 

de  moi-môme  je  n'aurais  osé  faire,  et  si  je  m'y   hasarde, 
c'est  encouragé  par  mon  ami  Lionel  et  par  sir  Edgard. 

CAMILLA,  (■.  part. 

Edgard!...  ali!  je  crois  maintenant  que  je  le  hais  tout  à 
faill 

LUDWORTII. 

Vous  savez,  madame,  que  je  suis  obligé  de  me  marier 
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dans  l'anuée,  et  si  j'ose   solliciter  la  main  d'une  autre  que 
miss  Indiana,  votre  fille... 

PRETTY,   à  p:irt. 

A-t-il  du  mal  à  s'en  tirer! 

LUDWORTII. 

J'espère  que  vous  ne  m'en  voudrez  pas,  et  daignerez  m'ac- 
cordor  vos  bons  offices  auprès  de  miss  Gamilla,  votre  pu- 
pille... 

MISTKESS  CARINGTON. 

Certainement,  monsieur,  elle  doit  se  trouver  fort  honorée 
d'une  telle  recherche. 

CAMILLA. 

Honorée,  sans  doute  ;  mais  comme  je  ne  puis  y  répondre, 
je  refuse. 

TOUS. 

0  ciel!... 

LUDWORTH. 

Comment!  mademoiselle...  cependant  on  m'avait  dit...  et 
qu'est-ce  que  cela  signifie  ?... 

CAMILLA. 

Que  ce  serait  bien  mal  reconnaître  et  votre  amitié  pour 
mon  frère,  et  vos  sentiments  pour  moi,  que  d'unir  votre 
sort  à  celui  d'une  femme  qui  ne  peut  faire  votre  bonheur,  et 
qui  ne  vous  aime  pas. 

EDGARD,   avec  joie. 

Serait-il  vrai?... 

SCÈNE  XXIV. 
Les  Mêmes;  INDIANA. 

INDIANA. 

Eh  bien!...  le  notaire  est  là,  qui  vous  attend,  et  vous 
restez  dans  ce  salon?... 
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.MISTRESS  CAUIXGTON. 

C'est  juste  !...  Allons,  mon  neveu  !...  allons,  Pretly  !... 

EDGARD. 

Oui,  ma  tante,  je  vous  suis. 

PRETTY. 

Et  où  est  donc  Lionel?... 

EDGARD,  qui   s'est    approché  de  Camilla,  et  à  demi-voix, 

Camilla,  de  grâce,  daignez  m'expliquer!...  un  mot,  un 
seul  mol,  et  je  puis  encore... 

CAMILI.V,  nvec  émotion. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire,  monsieur;  votre  prétendue  vous 
attend...  soyez  heureux...  oubliez-moi...  comme  je  vous  ou- 
blie... (a  part.)  Ah!  j'en  mourrai,  mais  c'est  égal... 

EDGARD. 

Eh  bien!...  vous  le  voulez  donc? 

CAMILLA,  avec  effroi. 

Oui...  je  le  veux  !... 

AIR  :  C'en  est  fait,  mon  honneur.  (l'hilippe.) 
Ensemble. 

CAMILLA. 

C'en  csl  f;iil,  de  mon  cœur 
Bannissons  sou  image, 
Caclions-lui  ma  douleur, 
iN'iTOUlons  que  l'Iionneur. 
KDGARI). 

C'en  csl  fait,  de  ce  cœur 
Qui  me  brave  et  m'outrage 
l'unissons  la  froideur. 
N'écoulons  que  l'iionneur. 

MISTRESS    CARINGTON. 
Oui,  pour  ce  mariage 
Qu'il  parle,  je  le  veux; 
Oui,  l'Iiymcn  qui  l'engai/e 
Va  combler  tous  leurs  vœux. 
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IXni.VN.V  et  PRIÎTTY. 

l'uisque  ce  mariage 
Va  combler  tous  mes  vœux, 
Que  l'hymen  nous  engage, 
Oui,  partons,  je  le  veux. 

LUnWORTH. 

L'hymen  qui  les  engage 
Va  combler  tous  leurs  vœux  ; 
Et  pour  ce  mariage 
Parlons,  quittons  ces  lieux. 

(Edgard  prend  la  main  d'Indiana  ;  mistress  Carington  et  Pretty  le  suivent; 
Camilla  est  au  bord  du  théiUrc,  à  droite  ;  Ludworth  à  gauche.  Le 
groupe  principal  va  pour  sortir,  lorsque  Lionel  parait  à  la  porte  du 
fond.) 


SCENE   XXV. 
Les  Mêmes  ;  LIONEL. 

LIONEL,  avec  chaleur. 

Arrêtez!,.,  oîi  courez-vous?... 

PRETTY. 

Nous  marier;  on  n'attend  que  vous  pour  cela. 

LIONEL. 

Cela  ne  se  peut,  ces  mariages-là  ne  peuvent  avoir  lieu  ; 
je  ne  le  souffrirai  pas. 

TOUS. 

Et  pourquoi?... 

LIONEL. 

Parce  que  Edgard  n'aime  pas  Indiana... 

MISTRESS  CARINGTON. 

Qu'osez-vous  dire?... 

LIONEL. 

Il  aime  ma  sœur  et  il  en  est  aimé  !... 
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EDG.VUD,  courant  &  lui  avec  joie. 

Est-il  possible?... 

CAMILLA,  voulant  lui  fermer   la  bouche. 

Mon  frère  !... 

LIONEL. 

Ah  !  je  n'ai  plus  rion  à  ménaj^er  !...  Ton  saura  tout  !  l'on 
doit  la  vérité  à  sa  dernière  heure,  el  je  n'en  suis  pas  loin^ 
ou  c'est  tout  comme... 

ÉDGARD. 

Ouo  dis-tu  ? 

LIONEL. 

Que  ma  sœur  a  reçu  du  baronnet  non  une  lettre  d'amour, 
mais  une  lettre  de  change,  destinée  à  payer  dos  dettes. ..  cette 
lettre  était  pour  moi,  ces  dettes  étaient  les  miennes...  Ma 
sœur  vient  d'engager  sa  fortune  à  M.  Dubstcr,  un  usurier.. . 
pour  qui?  pour  Lionel  !  elle  a  compromis  son  patrimoine... 
pour  qui  ?  pour  Lionel,  qui  avait  mangé  le  sien...  Et  ce  n'é- 
tait pas  encore  assez...  (a  Cnmilln,  qui  veut  l'interrompre.)  LaisSC- 

moi  donc  tranquille  ;  je  dirai  tout:  elle  s'est  laissé soupeon- 
ncr,  accuser,  humilier,  pour  qui?...  toujours  pour  Lionel, 
dont  elle  ne  voulait  pas  faire  manquer  le  mariage...  Mais 
ça  ne  pouvait  pas  durer  ainsi...  Lionel  est  un  mauvais  sujet, 
je  le  veux  bien;  mais  il  n'est  ]ias  un  ingrat,  un  Hiux  ami,, 
un  mauvais  frère...  Tiens,  Edgard,  voilà  Ion  argent;  liens, 
Camilla,  voilà  ta  lettre  de  change...  acquittée...  déchirée... 
et  quant  à  mes  dettes  à  moi...  tout  est  payé  !... 

TOUS. 

Et  comment  cela?... 

LIONEL. 

Je  pouvais  me  brûler  lu  cervelle,  c'était  un  moyen,  j'en 
ai  d'abord  eu  l'idée  ;  mais  cela  ne  remédiait  à  rien,  ne 
payait  rien  ;  alors,  et'puisque,  de  toutes  les  manières,  il  fal- 
lait toujours  renoncer  à  Pretly...  il  m'a  pris  un  accès  de 
délire,   de  désespoir...   la  li'te  n'y  était  i)lus,  il  ne  me  res- 
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tait,  pour  toute  valeur  patrimoniale  et  mobilière,  que  moi 
à  mettre  en  gage...  et  je  me  suis  engagij. 

TOUS. 

Et  comment? 

LIONEL. 

A  une  personne  riclie,  aimable,  généreuse,  qui  malheu- 
reusement a  autant  d'années  que  de  mille  livres  sterling,  et 
j'épouse... 

TOUS. 

Qui  donc  ? 

LIONEL. 

La  duchesse  de  Margland. 

TOUS. 

O  ciel  ! 

EDGARD. 

Une  duchesse  douairière  ! 

LIONEL. 

Ne  m'en  parle  pas,  mon  ami,  et  n'ébranle  pas  mon  cou- 
rage; j'ai  mesuré  toute  l'élendue  du  sacrifice!...  elle  a 
soixante  ans  ;  mais  c'est  bien  fait,  je  voudrais  qu'elle  en  eût 
soixante-dix. 

EDGARD. 

Et  tu  l'épouseras  ?... 

LIONEL. 

11  faut  que  je  sois  puni,  je  l'ai  mérité...  Pretty...  Pretty... 
je  n'étais  plus  digue  de  vous,  ni  de  votre  frère...  Il  n'y  a 
plus  d'espoir,  plus  de  bonheur  pour  moi...  (Pleurant.)  Je  quit- 
terai le  monde...  je  me  retirerai  dans  ma  terre...  vous  vien- 
drez me  voir... nous  chasserons...  des  meutes...  des  chiens... 
des  chevaux...  (a  Edgard.)  Ah!  mon  cher  ami,  je  suis  bien 
malheureux!...  (a  Ludworth.)  Et  .vous,  qui  devez  m'en  vou- 
loir, à  cause  de  ma  sœur,  si  vous  vouliez  vous  battre  avec 
moi,  et  me  tuer,  ça  me  rendrait  un  grand  service. 
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LUDMOHTIl. 

Du  tout,  jevoustenai  assez  rendu  comme  cela. 

LIONEL. 

Ce  sérail  le  dernier!... 

PRETTY. 

C'est  une  indignité  !...  èlre  trahie  pour  une  douairière  !... 

(Ludworth  passe  à  la  gauclie  d'Indiona.) 
EDGARD. 

Allons,  calmez-vous;  vous  avez  tous  perdu  la  tète,  à  com- 
mencer par  Lionel...  que  je  me  cliarge,  moi,  do  corriger. 

LIONEL. 

Et  comment,  s'il  vous  plait?...  de  quel  droit?... 

EDGARD. 

D'un  droit  que  je  ne  mérite  pas  non  plus,  et  que  cepen- 
dant je  viens  réclamer...  du  droit  de  beau-frère. 

(Lionel  passe  miprès  de  Pretty.) 
MISTRESS  CABINGTON. 

Comment? 

EDGARD. 

Oui,  ma  tante,  daignez  me  pardonner,  je  l'aime  trop  pour 
porter  ailleurs  un  cœur  qui  ne  m'ap|)arlienl  plus...  Et  vous, 
Camilla,  refusericz-vous  un  coupable,  un  repentant  ?...  Vous 
détournez  la  tète,  il  vous  en  coiite  trop  de  m'accorder  ma 
grâce...  eh  bien!  que  ce  ne  soit  ])as  pour  moi,  mais  pour 
votre  frère,  mais  pour  le  sauver;  il  s'immolait jpour  vous, 
ferez-vous  moins  pour  lui  ? 

eAMILLA,    baissant  les   yeux,  et  lentement. 

Ah!  j'ai  tant  fait  ])Oui'  lui...  que  ce  dernier  sacrifice... 

EUGARD. 

Eh  bien?... 

CAMILLV,   tendrement. 

Sera  la  récompense  de   tous  les  autres...  Oui,  Kdgard... 
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oui,  je  vous  aime...  je  serai  bienheureuse  de  vous  le  dire... 
mais  puis-je  l'être  saas  mou  frère?... 

EDGARD. 

Ce  soin-là  me  regarde  ;  je  rendrai  à  la  duchesse  le  ca- 
pital qu'elle  lui  a  avancé...  Quant  aux  intérêts,  je  tâcherai 
de  la  décider  à  ne  pas  les  faire  payer  aussi  cher  ;  et  puis, 
pour  nos  idées  de  mariage,  nous  y  reviendrons,  non  pas 
maintenant,  mais  plus  tard...  (Regardant  Lionel.)  quand  il  sera 
corrigé!...  quand  il  sera  sage!... 

PRETTY,  regardant  Indiann. 

Allons  !  je  serai  mariée  la  dernière. 

AIR  de  danse  de  la  Bayadère. 
TOUS. 
Ah!  quel  plaisir  !  ah  !  quel  beau  jour  ! 

Ah!  pour  nous  quelle  ivresse! 
Oui,  le  bonheur  est,  en  ce  jour. 
Avec  lui  de  retour. 


Scribe.  —    Œuvres  complûtes» 
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EN    SOCIETE    AVEC    M.PAUL    DUPORT 


Théâtre  des  Variétés.  —  18  Janvier  1833, 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 


G l' IL LO  I s,  secrétaire  général    d'un  minis- 
tère  MM.  LnêniE. 

UUGRAYlEn,  riche  marctiand  de  bois.    .  Bo  sqo  ieh -G  a  va  u  o  in. 

âLF  RED,  cousin  de  Guillois Hipi'olyte. 

LA    GIRANDOLE Vernet. 

LORMOY,    député Alexis. 

DOPRÉ,  valet  de   Guillois Chablet. 

M»*  DUGRAVIER M"'  Pauline. 


SoLiiciTEUBS   et    SoLLiciTEc  SES.   —   CoHvivEs   de   Guillois. 
A  Paris,  dans  l'appartement  de  Guillois. 
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ou 


L'INFLUENCE  DES  LOCALITES 

Prciuiei'    tableau. 

Une   antichambre  garnie   de   banquettes. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  GIRANDOLE,  DUPRÉ,  Gens  qui  attendent  en  lisant  les  jour- 


TOUS. 

AIR  du  Siège  de  Coriiithe  (3*  Chœur). 

Avons-nous  assez  fait  antichamhre  ! 
Quel  ennui  d'être  solliciteur! 
Il  faudrait  de  janvier  en  décembre 
Tenir  ferme  à  ce  poste  d'iionneur. 

LA  GIRANDOLE,   à  Dupré,  d'un  air  humble. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  que  je  sois  pressé,  mais,  est-ce  que 
je  ne  pourrais  pas  entrer  tout  de  suite?...  si  vous  vouliez 
annoncer  monsieur  de  la  Girandole...  voilà  déjà  cinq  grands 
quarts  d'heure  que  j'attends. 
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DUPRÉ,  ù  part. 

J'aime  beaucoup  ça,  il  se  plaint  d'attendre  et  il  a  un 
habit  râpé...  un  homme  qui  ne  connaît  pas  les  usages... 
(Haut.)  Monsieur,  désolé,  chacun  son  tour. 

LA  GIRANDOLE. 

Mais,  ce  monsieur  qui  était  derrière  moi,  qui  a  passé 
avant. 

DUPRÉ. 

Ah  !  c'est  différent,  un  député  ça  se  permet  tout. 

LORMOY,  sortant  de  la  chambre. 

Comment  !  c'est  une  horreur,  j'arrive  jusqu'à  sa  chambre  ; 
impossible  d'entrer,  vérouillé  en  dedans...  est-ce  que  mon- 
sieur le  secrétaire  général  ne  serait  pas  seul?...  est-ce  qu'il 
donne  des  audiences  à...  patience,  je  l'arrangerai  bien  au- 
près de  son  ministre... 

(il  s'en  Ta  en  marchant   sur  le  pied  de   la  Girandole.) 
LA  GIRANDOLE,    en  colère. 

Aïe!...  prenez  donc  garde...  ah!  c'est  le  député...  mon- 
sieur je  vous  demande  bien  pardon. 

SCÈNE   II.    . 
Les  Mêmes  ;  DUGRAVIER  et  M-""  DUGRAVIER. 

DUGRAVIER. 

Monsieur  Guillois  ? 

DUPRÉ. 
Monsieur...    (On    sonne  dans  l'appartement.)  Pardou,    si  mon- 
sieur et  madame  veulent  s'asseoir... 

(il  entre  dans  la  chambre  de  Guillois.) 
DUGRAVIER,  à   sa  femme. 

Nous  asseoir  !...  ah!  çà,  c'est-à-dire  qu'il  faut  faire  anti- 
chambre ;  oh  !  bien,  voyez-vous,  madame  Dugravier,  rien 
qu'une  telle  impertinence... 
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AIR  du  Vaudeville  de  Turenne. 

Vcut-il  parla  singer  nos  ministères? 

Qu'il  prenne  garde,  on  tombe  et  sans  retour. 

M"^  DUGRAVIER. 

Mon  cher  ami,  dans  les  affaires, 

Ce  doit  être  comme  en  amour  ; 
Soit  qu'une  belle,  ou  qu'un  ministre  donne, 
Les  faveurs  n'ont  de  prix  que  par  le  choix; 
Car  écouter  tout  le  monde  à  la  fois. 

Ce  serait  n'écouter  personne. 

DUGRAVIER. 

C'est  donc  pendant  mon  voyage  que  vous  avez  fait  sa  con- 
naissance? 

M™®  DUGRAVIER. 

Oui,  mon  ami,  dans  une  soirée  où  j'avais  mené  Élisa, 
votre  fille...  car,  quoique  belle-mère,  vous  savez  que  je  la 
regarde  comme  ma  sœur. 

DUGRAVIER. 

Oui,  vous  aimez  le  bal  autant  qu'elle,  c'est  tout  simple... 
vous  êtes  plus  jeune  que  moi,  et  puis,  en  mon  absence,  il 
fallait  bien  vous  égayer... 

M'"^  DUGRAVIER. 

M'égayer!  quelle  injustice!...  apprenez,  monsieur,  que, 
quand  je  vais  au  bal,  c'est  pardevoir,  oui,  pour  votre  fille... 
c'est  par  tendresse  maternelle  que  je  danse...  afin  de  favo- 
riser son  établissement.  Elle  a  dix-huit  ans,  il  lui  faut  un 
mari;  et  comme  vous  êtes  un  des  plus  riches  marchands  de 
bois  de  la  capitale... 

DUGRAVIER. 

Mais,  ce  monsieur  Guillois,  est-ce  un  parti  convenable? 
pourra-t-il  lui  plaire  ? 

M™°  DUGRAVIER. 

Nous  l'avons  vu  dans  les  plus  brillants  salons...  on  di- 
sait :  «  C'est  M.  Guillois,  secrétaire  général  d'un  de  nos  pre- 
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micrs  miuislorcs,  qui  a  îles  chances  pour  devenir  peut-être 
un  jour  rninislre.  »  Je  m'allendais  à  de  la  morgue,  de  la 
hauteur...  pas  du  tout...  un  homme  charmant...  la  complai- 
sance, la  bonté  même. 

DIGRAVIER. 

Je  crois  bien,  tout  le  monde  est  charmant  dans  un  salon... 
mais  qu'est-ce  que  cela  dit?  qu'on  a  réservé  son  amabilité 
pour  ce  moment-là,  et  la  dépense  qu'on  en  fait  le  soir 
prouve  souvent  les  économies  du  matin...  Oui,  nous  vivons 
dans  un  siècle  caméléon,  où  l'on  prend  une  physionomie 
nouvelle,  non  pas  chaque  jour,  niais  à  chaque  instant  delà 
journée,  selon  l'heure  et  surtout  selon  les  lieux  où  l'on  se 
trouve...  Cet  homme  qui,  le  matin  en  se  levant,  faisait  dans 
sa  chambre  à  coucher  des  projets  de  sagesse  ou  de  bienfai- 
sance, quelques  heures  après  vous  le  verrez  dans  son  ca- 
binet, avide,  cruel,  intéressé...  plus  tard,  ce  sera  un  épi- 
curien dans  sa  salle  à  manger...  un  libertin  dans  son  bou- 
doir... C'est  donc  chez  lui  que  je  veux  juger  mon  gendre. 

M""'   nUGRAVIER. 

Aussi,  hier  soir,  à  votre  arrivée,  je  vous  ai  dit:  allons 
demain  chez  lui...  vous  y  voilà,  vous  allez  faire  connais- 
sance. 

DUGRAVIER. 

Oui,  avec  son  antichambre  ! 

M""  DUGRAVIER,  prenant  un  journal. 

Tiens...  le  journal  des  modes!        . 

LA  GIRANDOLE. 

Voilà  le  huitième  quart  d'heure,  je  crois  que  je  ferai  bien 
de  marcher  un  peu  jmnr  me  dégourdir. 

DIGRAVIER,    l'abordant. 

Monsieur  est  fatigué? 

LA   GIRANDOLE. 

Oui,  inonï!ieur,  d'être  assis. 
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DUGRAVIER. 

Monsieur  sollicite  un  emploi  ? 

LA  GIRANDOLE. 

Tout  ce  qu'on  voudra,  monsieur,  je  ne  tiens  qu'à  avoir 
de  quoi  vivre...  c'est  pour  oa  que  je  voudrais  changer  de 
position;  d'ailleurs,  j'ai  fait  tous  les  métiers...  dans  ce  mo- 
mont-ci,  n'ayant  plus  rien  à  faire,  je  fais  des  projets,  et, 
comme  M.  Guillois dispose,  par  sa  place,  des  fonds  secrets... 
comme  il  y  en  a  maintenant  dans  tous  les  ministères,  depuis 
le  système  de  la  publicité,  je  viens  lui  proposer  un  moyen 
sûr  de  gagner  des  millions,  afin  qu'il  m'avance  dessus  la 
bagatelle  de  cent  écus. 

DUPRÉ,  sortnnt  de   la    chambre. 

Messieurs,  mon  maître  me  charge  de  vous  faire  des  excu- 
ses et  de  vous  inviter  à  revenir  demain. 

TOUS. 

Ahlah! 

LA  GIRANDOLE. 

Oui,  monsieur...  mais,  moi,  je  ne  puis  pas  attendre... 

DUPRÉ. 

Est-ce  que  vous  venez  delà  part  de  M.  Thouvenel? 

DUGRAVIER. 

Thouvenel,  l'agent  de  change  ? 

DUPRÉ. 

Oui,  il  doit  envoyer  à  monsieur  un  secrétaire  que  nous 
attendons. 

DUGRAVIER,  à  port. 

Ah!  il  attend  un  secrétaire  recommandé  par  Thouvenel, 
ménagent  de  change...  (Haut.)  Venez,  ma  chère  amie,  venez. 

M'"°   DUGRAVIER. 

Et  votre  visite  ? 
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DUGRWIER. 

J'ai  changé  d'idée...  un  moyen  plus  sûr,  je  vous  ferai 
part...  c'esl-à-dire,  non...  parce  que  vous  trahiriez  mon 
secret. 

(Dugrnvier  et  sa  femme  sortent.) 

SCÈNE  m. 

Les  Mêmes,  excepté  m.  et  m™**  Dugravior. 
L\  GIRANDOLE. 

Allons  !  en  voilà  qui  se  découragent,  ils  s'en  vont  déjà... 
tant  mieux,  il  en  restera  moins  à  passer...  Moi,  inébranla- 
ble à  mon  poste...  c'est  avec  une  noble  persévérance  d'an- 
tichambre qu'on  parvient,  comme  je  le  dis  cliapitre  deux, 
page  quatorze,  de  mon  livre  sur  l'art  de  faire  fortune,  ainsi 
donc  je  ne  bouge  pas. 

DUPRÉ. 

Monsieur,  est-ce  que  je  ne  vous  ai  pas  dit?... 

LA    GIRANDOLE. 

Oui,  monsieur...  mais  je  réclame  une  exception...  ne  fût- 
ce  que  par  droit  d'ancienneté. 

TOUS. 

C'est  moi.. .  j'étais  avant  lui  1 

DUl'RÉ. 

Messieurs...  une  insurrection,  une  émeute  d'anticliam - 
bre!...  11  n'y  a  plus  moyen  d'administrer...  allons,  mes- 
sieurs, retirez-vous. 

LA  GIRANDOLE,   reculont. 

.Me  retirer!...  non...  j'aticndrai  en  bas...  votre  mailrc 
sortira  peut-être  et,  alors,  je  le  prends  au  passage...  (juand 
la  persévérance  d'antichambre  ne  réussit  pas,  persévérance 
de  porte  cochère  !...  je  ne  sors  pas  de  là. 
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AIR  de  Fernand  Corlez. 

Ensemble, 
DUPRÉ. 

Votre  humble  serviteur  ! 
Sans  bruit  descendez  dans  la  rue; 
Messieurs,  je  vous  salue, 
Et  surtout  point  d'humeur. 

TOUS. 

En  bon  solliciteur 
Ai-je  assez  fait  le  pied  do  grue! 
3rcnvoyer  dans  la  rue, 
C'est  vraiment  une  horreur  ! 

(ils   sortent  tous.) 


Deuxième  t»bleau. 

Une  chambre  à  coucher  en  désordre,  les  rideaux  du  lit  sont  formés...  les 
habits  do  Guillois  et  tous  les  accessoires  de  In  toilette  épnrs  sur  les 
meaibles  ;  un  gant  long  est  (jtonJu  sur  le  dos  du  fauteuil. 


SCENE  PREMIERE. 

(jLILLOIS,  en    négligé  du  matin,   assis  nonchalamment,  les  jambes  sur 
les  bras  du  fauteuil,    il  tient  un  pot  do  fleurs  qu'il  respire. 

Ain  :  Une  robe  légère. 

Ces  fleurs  que  je  cultive 
Délassent  mes  esprits, 
•Avant  que  l'heure  arrive 
Du  trouble  et  des  soucis. 
Des  champs,  de  leur  verdure 
Je  crois  me  rapprocher; 
Et  j'aime  la  nature 
Dans  ma  chambre  à  coucher. 
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Il  faut  avouer  que  je  suis  un  gaillard  bien  heureux...  tout 
me  sourit,  tout  m'arrive  à  souhait,  excepté  les  visites  et  les 

épitres  du  matin...   (il  prend  nno  lettre  sur  la  table.)  Ah!  c'cst  dc 

la  petite  femme  do  mon  avocat...  »  Mon  mari  va  plaider  à 
«  Rouen,  ce  soir...  »  soit!  peut-ùlre  bien...  elle  est  assez 
piquante,  c'est  comme  ça  qu'elle  a  fait  des  clients  à  son 
mari...  et  il  a  une  nombreuse  clientMo...  (ii  prend  une  autre 
lettre.)  Qu'cst-cc  que  c'esl  que  ça?...  «  Un  père  de  famille... 
"  pour  élever  mes  enfants...  ma  détresse...  »  pauvre  dia- 
ble!... ça  fend  le  cœur...  pourquoi  ne  s'est-il  pasadressé  à 
moi  plus  tôt?  je  lui  aurais  conseillé  de  rester  garçon...  En- 
fin donc,  me  voilà  considéré,  on  me  recherche,  j'attire  tous 
les  yeux. 

(il  se  lève.) 

AIR  :  Dans  ma  chaumU-rc  obscure.  (Tobirne.) 

J'ai  de  l'esprit;  on  cite 
Mes  bons  mois  tnie  je  prends 
A  des  gens  dc  mérile, 
Qui  sont  de  pauvres  gens. 
Leur  chétivc  tournure 
Enterre  un  joli  trait, 
Cette  saillie  obscure 
Qu'un  homme  à  pied  risquait. 
Je  la  lanrc  en  voilure, 
i:t  ça  fait  de  l'effet. 
Voilà,  voilà  tout  le  secret. 

(On  frappe  à  la  porte. 

Que  diable!...  qui  vient m'intcrrompre?...  on  ne  jieutpas 
être  un  instant  seul  avec  soi-même...  Qui  est-là? 

ALFHEli,  en  dehors. 

Ouvre  donc...  c'est  moi! 

GLII.LOIS. 

Ah!  c'esl  toi,  Alfred?...  attends... 

(  Il  va  ouvrir.) 
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SCENE    II. 
GUILLOIS,  ALFRED. 

GUILLOIS. 

Bonjour,  cousin,  (il  se  rejette  dans  sa  bergère.)  Qu'est-Ce  qu'on 

dit  de  nouveau  dans  Paris? 

ALFRED. 

Rien...  et  toi,  comment  cela  va-t-il? 

GUILLOIS. 

Gomme  ça...  fatigué,  ennuyé. 

ALFRED.  . 

Et  tes  affaires? 

GUILLOIS. 

Ah!  je  ne  sais  pas,  c'est  bien  assez  de  m'en  occuper  toute 
la  journée...  je  n'ai  que  ma  matinée  à  moi  et  j'en  profite. 

ALFRED,  montrant  le  gant  long. 

Il  y  paraît. 

GUILLOIS. 

Ail!  voilà  de  tes  idées...  tu  ne  penses  qu'cà  cela. 

(il  fredonne.) 
Oui  j'aime  la  nature 
Daus  ma  chambre  à  coucher. 

ALFRED. 

Ah  çà  1  écoute-moi...  (cuiUois  b'étend  et  bâille.)  jc  suis  majeur, 
mon  tuteur  m'a  rendu  ses  comptes...  j'ai  lacent  mille  francs 
en  portefeuille...  je  viens  te  les  confier! 

GUILLOIS. 

A  moi,  cousin? 

ALFRED. 

Oui,  sans  doute. 
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Ain  du  vaudeville  de  la  l'élite  sœur. 

Eiiriihi  par  lou  seul  lalenl, 

Tu  peux  me  dire  avec  fiaiicliisc. 

Dis-moi,  mon  cher,  avec  franrhisc, 

Ce  que  l'on  fait  do  son  arjrcnl. 

Et  comment  on  l'économise; 

Je  lai  toujours  mai  employé. 

Car  je  no  m'entends  qu'aux  dépenses. 

GUILLOIS. 
C'est  déjà  plus  de  la  moitié 
Du  système  de  nos  finances. 
Vois  nos  finances... 

Allons,  par  amitié  pour  toi  je  prendrai  ton  argent...  je 
t'associei'ai  à  mes  opérations  de  Bourse. 

ALFRED. 

Tu  joues  à  la  Bourse,  loi? 

GUILLOIS. 

Sans  doute...  quand  on  a,  par  sa  place,  les  nouvelles  avant 
tout  le  monde,  ce  n'est  plus  un  jeu. 

ALFRED,  &  port. 

Non,  c'est  mieux  que  cela. 

GUILLOIS. 

Autrefois  on  se  servait  de  sa  fortune  pour  arriver  aux  pla- 
ces; maintenant  il  faut  employer  les  places  à  faire  sa  for- 
tune; et  puis,  j'ai  en  projet  un  grand  mariage...  une  riche 
dot,  parce  que  la  place  s'en  va  et  la  dot  reste. 

ALl-RED. 

Ta  confidence  amùne  celle  que  j'ai  encore  à  te  faire. 

GUILLOIS. 

Comment? 

AI.FUKD. 

Oui,  une  jeune  [)ersonno  cliiirinanlc  que  je  voyais  souvent 
à  la  pr-nsion  do  ma  s(niir...  et  dont  jo  suis  amoureux,  c'est 
M"«  Élisa,  la  lillc  de  M.  Dugravicr. 
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GUILLOIS,  A  part. 

Diigravicr!  ah!  mon  Dieu!  (Bout.)  Mais  n'est-ce  pas  im 
raarcliand  de  bois  de  l'île  Saint-Louis,  et  il  me  semble,  cou- 
sin, qu'une  pareille  alliance... 

ALFRED. 

Conviendrait  à  tout  le  monde...  un  marchand  de  bois  mil- 
lionnaire!... mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  me  décide,  j'épou- 
serais la  fille  sans  dot...   et  voilà  ce  que  je  voudrais  faire 
y     entendre  à  la  famille.  M.  Diigravier  le  père,  qui  était  allé 
"    acheter  deux  ou  trois   forêts,  vient  de  revenir  à  Paris...  je 
ne  l'ai  jamais  vu. 

GUILLOIS. 

De  ce  côté-là,  je  ne  puis  pas  te  rendre  service,  je  ne  le 
connais  pas  non  plus. 

ALFRED. 

Oui,  mais  en  l'absence  du  mari,  tu  étais  reçu  dans  la  mai- 
son... on  dit  même  que  sa  femme,  qui  est  jeune  et  jolie,  a 
pour  toi  beaucoup  d'estime. 

GUILLOIS. 

Moi!...  quelle  idée!...  nous  n'avons,  je  te  jure,  aucune 
espèce  de  relation. 

SCÈNE  III. 
Les  Mêmes;  DUPRÉ. 

DUPRÉ. 

Monsieur  une  lettre  pour  vous. 

(comme  il  est  près  d'Alfred,    il   lui    donnn  la   lettre  que  celui-ci  remet  à 
Guillois,  et  il  sort.) 

GUILLOIS. 

Donne!... 
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ALFRED. 

Tiens,  cousin.,,  je  m'en  vais,  parce  ((u'il  faut  élre  discret... 
mais  j'ai  reconnu  l'ocrilure...  une  main  de  femme. 

GUILLOIS,  d'un  air  d'araour-propre. 

Bah!... 

ALFRED. 

Non?...  j'ai  reçu  de  cetle  main  deux  ou  trois  billets  d'invi- 
tation... c'est  de  la  jolie  dame  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure  (a  voix  Lasse. ^  M'""  Dugravicr. 

GUILLOIS,  ovflc  une    feinte  incrédulité. 

Allons  donc... 

ALFRED. 

Airt  (lu  Pot  de  fleuri. 

Dis-moi,  la  main  qui  traça  celle  adresse 

(it  montre   le  gant  long  qui  est  sur  le  fnutcuil.) 
Avait-elle  porté  ce  gant? 

GUILLOIS. 

Mauvais  sujei! 

ALFRED. 
Do  la  délicatesse, 
Mais  un  Lillcl  si  m;ilin  !...  c'est  charmant. 
(a  deRii-voix  et  se  penchnnl  nv.c  familiarité  sur  la  bcrjjrre  de  Guillois.) 
Si  j'épousais,  un  jour,  la  belle  tille, 
Je  l'avertis,  et  sans  rien  soupçonner, 
Qu'il  ne  faudrait  pas  te  donner 
Les  gants  de  toute  la  fumdle. 

'   GUILLOIS,   souriant. 

.^h!  çà,  finiras-lu?  a-t-ouidcc  d'un  libertin  comme  ça?... 
ah! 

(il  lui  pou«sc  la  tôte  en  bodinont.) 
ALFRED,    arec  abandon  dans  la  mi^me  attitude. 

Mon  Dieu!  on  ne  to  demande  pas  ton  secret...  on  le  prie 
sculomeul  de  faire  agir  ton  crédit  auprès  de  la  belle-mère. 
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(se  redressant.)  Adicu,  je  compte  sui'  loi...   et  quand  à  mes 
fonds,  je  le  les  laisse. 

GUILLOIS. 

Sois  tranquille...  je  te  ferai  faire  des  reports. 

ALFRED. 

Je  ne  comprends  pas. 

GUILLOIS. 

Ce  n'est  pas  nécessaire,  tu  feras  comme  tant  d'autres... 
une  fortune  incompréhensible. 

ALFRED. 

Ça  te  regarde...  enrichis-moi...  je  vais  déjeuner  au  Café 
Anglais. 


'& 


(U  sort.) 


SCENE  IV. 
GUILLOIS,  seul. 

Une  confidence  fort  embarrassante,  et  que  je  ne  lui  de- 
mandai-s  pas...  aimer  la  femme  sur  laquelle  j'ai  jeté  mes 
vues...  moi,  je  me  la  suis  promise  avant  lui...  et  je  tiens  tou- 
jours mes  promesses,  heureusement  la  belle-mère  est  pour 
moi. 

SCÈNE   V. 
GUILLOIS,  DUPRÉ. 

DUPRli. 

Monsieur,  on  attend  la  réponse. 

GUILLOIS,  le  regarde  fixement,  Dupré  baisse  les  yeux  et  s'éloigne. 

Sans  doute,  c'est  pour  les  fonds  qu'elle  m'a  chargé  de 
faire  valoir  à  la  Bourse  avec  les  miens;  c'est  amusant  d'être 
le  courtier  marron  d'une  jolie  femme.  Voyons...  «  Mon  mari 
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«  est  de  retour...  il  doit  vous  éprouver  ce  malia...  j'ignore 
«  par  quel  moyen,  sous  quel  dc^guiscment...  tenez-vous  sur 
«  vos  gardes...  «  Allons,  encore  une  t''preuvc!  c'est  bien 
usé...  même  au  théâtre...  n'importe...  une  fois  prévenu  je 
devine  bien  à  peu  près...  (Appelant.)  Dupré!... 

DU PRÉ. 

Monsieur? 

GCILLOIS. 

Parmi  les  gens  qui  sont  venus  me  demander  ce  matin,  n'y 
avail-il  pas  quelqu'un  en  costume  ridicule,  pauvre? 

DUPRÉ. 

Oui,  monsieur...  et  môme  il  n'a  jamais  voulu  s'en  aller... 
il  est  encore  en  bas...  il  dit  qu'il  faut  absolument  qu'il  vous 
voie. 

GUILLOIS,  h  pnrt. 

C'est  ça  môme.  (Haut.)  Eh!  bien,  faites-le  entrer. 

DUPRÉ. 

Quoi,  monsieur? 

GUILLOIS. 

Amcncz-Ic  sur-le-champ,  et  ayez  pour  lui  les  plus  grand  s 
égards... 


-» 


(Oupré  sort.) 

SCÈNE  VI. 
GUILLOIS,   seul. 

Ce  brave  homme!  il  faut  qu'il  me  trouve  à  travailler, 
des  livres,  du  papier  autour  de  moi...  j'aurai  passé  la  nuit. 
Ah!  diable,  ôtons  ce  gant-là...  voici  le  beau-père. 

(il  se  place  dans  l'attitude  d'un  homme  qui    traToille.) 
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SCÈNE  VII. 
GUILLOIS,  LA  GIRANDOLE  et  DUPRÉ. 

LA  GIRANDOLE,   à  part. 

Ah!  enfin!  voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  tenu  bon  à  la 
porte  cochère. 

DUPRE,  s'approchant   de  son    maître  avec  précaution. 

Monsieur...  c'est  M.  de  la  Girandole. 

GUILLOIS,  riant  en  secret. 

La  Girandole  !  un  nom  bizarre  !  c'est  ça...  (Haut,  en  se  levant.) 
Monsieur,  mille  pardons  de  vous  recevoir  dans  ma  chambre 
à  coucher...  on  vient  de  me  dire  à  l'instant  que  vous  étiez 
ici...  désespéré  que  vous  ayez  attendu... 

LA  GIRANDOLE. 

Monsieur,  rien  que  treize  quarts  d'heure...  ce  qui  revient 
à  trois  heures  un  quart. 

GUILLOIS,  à  Dupré. 

Comment,  Dupré,  il  serait  possible... 

DUPRÉ. 

Dame  !  monsieur  s'avise  de  venir  avant  huit  heures. 

GUILLOIS. 

Sortez...  et  à  l'avenir  quand  monsieur... 

LA   GIRANDOLE. 

La  Girandole. 

GUILLOIS. 

Viendra,  j'y  serai  toujours  pour  lui.  (oupré  sort,  Guiilois  avance 
un  fauteuil.)  Monsicur,  prenez  donc  la  peine... 

LA    GIRANDOLE. 

Trop  bon...  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire. 

(ils  s'asseyent.) 
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GUILLOIS. 

Je  vous  écoute,  (a  part.)  Supérieurement  déguisé...  il  n'a 
pas  plus  l'air  d'un  linmme  comme  il  faut...  moi,  si  je  l'avais 
vu,  je  ne  le  reconnaîtrais  pas. 

L.\  GIRANDOI-K. 

Monsieur,  j'ai  remarqué  que  dans  notre  siècle,  la  mode 
était  de  mettre  tout  en  théorie...  l'un  compose  l'art  d'être 
heureux...  l'autre,  l'art  de  payer  ses  dettes...  celui-ci  nous 
donne  l'art  de  ne  pas  monter  sa  garde...  celui-là,  l'art  de 
ti.xer  les  femmes...  moi,  monsieur,  j'ai  réuni  tous  ces  se- 
crets-là en  un...  j'ai  composé  l'art  de  faire  fortune. 

GUILLOIS. 

Comment  donc,  monsieur,  un  livre  très  intéressant,  (a  part.) 
Le  beau-père  est  un  original. 

LA    GIRANDOLE. 

Monsieur,  mon  livre  est  encore  en  manuscril  ;  tous  les  li- 
braires m'ont  conseillé  de  mettre  la  théorie  en  ])i'aliqne  ;  et, 
pour  cela,  d'ouvrir  une  souscription,  parce  que,  si  j'ai  seu- 
lement pour  souscripteurs  tous  ceux  qui  désirent  faire  leur 
fortune,  me  voilà  déjà  sûr  de  la  mienne. 

GUILLOIS. 

Bravo!  bien  calculé...  et  dans  ce  siècle  un  homme  qui  cal- 
cule doit  arriver  à  tout  ! 

LA   GIUANDOLE,  à  pnrt,  avec  cntbousiasmc. 

Voilà  un  homme  aimable...  un  homme  ijui  ne  me  met  pas 
à  la  porte  ! 

DUI'RÉ,    enlrnnt. 

Quelqu'un  qui  demande  à  parler  à  monsieur. 

GUILLOIS. 

Faites  entrer...  je  ne  dois  faire  attendre  personne. 

(Dupré  son,  ils  so  lèvent.) 
LA  GIRANDOLE. 

Un  excellent  principe,  monsieur. 
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GUILLOIS. 

Monsieur,  c'est  le  devoir  des  liomraes  en  place. 

LA    GIR.VNDOLE. 

Pourquoi  tous  les  hommes  en  place  ne  font-ils  pas  leur 
devoir  ! 

GUILLOIS. 

Je  reçois  tout  le  monde...  je  suis  poli  avec  tout  le  monde... 
c'est  mon  idée...  c'est  ma  manie,  c'est  une  maladie  si  vous 
voulez. 

LA  GIRANDOLE. 

Plût  au  ciel  qu'elle  devînt  contagieuse,  quelle  agréable 
épidémie  !  ça  vaudrait  mieux  que  le  choléra  -,  j'en  ris  à  pré- 
sent, parce  que  le  tléau  est  passé. 

SCÈNE  VIII. 
Les  Mêmes  ;  DUGRAVIER  et  DUPRÉ. 

DUPRÉ. 

Monsieur  Noirot. 

DL'GRAVIER,    ù    GuUlois. 

Monsieur,  c'est  de  la  part  de  M.  Thouvenel.  (a  part,  aper- 
'cevant  Lq  Girandole.)  Ah!  Cet  imbécile  dc  tantôt. 

LA  GIRANDOLE,  à  part. 

Voilà  un  homme  qui  a  causé  avec  moi. 

GUILLOIS,    à  la  Girandole. 

Vous  voyez  ma  situation,  assailli  de  tous  côtés...  écrasé 
d'affaires...  et  pourtant  personne  n'a  jamais  été  moins  am- 
bitieux, mon  seul  but  serait  de  me  créer  une  existence  tran- 
quille... de  me  marier  le  plus  tôt  possible,  de  rendre  ma 
femme  heureuse,  d'établir  mes  enfants...  de  leur  donner  à 
chacun  vingt-cinq  ou  trente  mille  livres  de  rente...  comme 
au  temps  du  patriarche  ! 
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L.V  GIRANDOLE. 

Ah!  monsieur!...  Les  femmes,  les  enfants...  le  bonheur! 
je  parle  de  tout  cela  dans  mon  dernier  chapitre  intitulé  : 
«  de  Vart  de  jeter  l'ancre  dans  le  ftcuvc  de  la  vie.  » 

GUILLOIS. 

Dieu  !  comme  c'est  touchant  !  revenez  tantôt  et  nous  dî- 
nerons ensemble. 

LA   GIRANDOLE. 

Oh  !  monsieur!  (a  port.)  Voilà  un  homme  qui  mérite  bien 
tout  ce  que  je  veux  faire  pour  nous  doux. 

GUILLOIS,  le  reconduisaat. 
AIR  do  un  jour  à  Paris. 

Pcrmellez  qu'avec  vous  je  sorte, 
Car  vous  pourriez  faire  un  faux  pas. 

LA  GIRANDOLE. 
Je  sais  le  chemin  de  la  porte. 
C'est  un  chemin  facile,  hélas  ! 

(A  part.) 
Tous  les  gens  riches  de  la  ville 
Ont  toujours  su  me  le  montrer  ; 
Et  pour  moi  le  plus  difiiciic 
N'est  pas  do  sortir,  mais  d'entrer. 

Ensemble. 

GUILLOIS. 

Permettez,  monsieur,  il  n'importe, 
Car  vous  pourriez  faire  un  faux  pas; 
Sans  vous  avoir  mis  à  la  porto, 
Monsieur,  jo  uo  vous  quitte  pas. 

LA  (.IRANDOLE. 
Votre  politesse  est  trop  forte, 
Que  n'cst-ello  moins  rare,  hélas  ! 
Je  sais  le  chemin  de  la  porte, 
El  je  ne  m'y  tromperai  pas. 

DUGRWIER. 

Pour  un  liommc  de  cette  sorte, 


I 
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Tant  d'égards,  de  soins  délicats! 
Quoi!...  le  reconduire  à  la  porte? 
Non,  d'honneur  !  je  n'en  reviens  pas. 

DUGRAVIER,  à  part. 

Moi  qui  accusais  d'impertinence  mon  gendre  en  perspec- 
tive... Reconduire  un  pauvre  diable  qui  n'a  pas  le  sou  !... 
c'est  le  luxe  de  la  politesse. 

GUILLOIS,    à  part  revenant. 

J'ai  séduit  le  beau-père...   Ouf!...  Ça  fatigue  d'avoir  à 
tromper  dès  le  matin...  Quand  on  dérange  ses  heures...  (Haut 
à  DugraTier.)  Ah  !  à  nous  deux. 

DUGRAVIER. 

Mon  nom  est  Noirot,  et  je  viens... 

GUILLOIS. 

Je  sais  bien...  pour  être  mon  secrétaire  particulier...  C'est 
une  affaire  convenue.  Vous  pouvez  vous  faire  installer  dans 
mon  cabinet...  Ah!  un  mot...  ne  dites  jamais  ici  que  c'est  à 
la  recommandation  de  M.  Thouvenel,  mon  agent  de  change, 
je  ne  veux  pas  que  l'on  sache  que  j'ai  des  relations... 

DUGRAVIER,  à  part. 

Pourquoi  d-onc  ça  ? 

GUILLOIS. 

D'autant  que  je  vais  me  marier, 

DUGRAVIER. 

Ah!  monsieur  va... 

GUILLOIS. 

Oui,  je  dois  commencer  à  mener  une  vie  plus  sérieuse,  à 
avoir  des  pensées  plus  graves...  (a  Dupré.)  Vous  passerez 
chez  Maurice  Schelsinger  prendre  les  contredanses  de  Na- 
thalie pour  mon  bal  de  ce  soir,  (a  Dugravier.)  Cette  agitation 
perpétuelle,  ce  tumulte,  ce  fracas,  tout  cela  ne  me  convient 
plus,  (a  Dupré.)  N'oubliez  pas,  demain,  ma  stalle  aux  Bouffes, 

SI  Rubini  chante.  (Oupré  sort.  GuIUois  s'assied  avec  mollesse   et  pen- 
dant  que  l'crchestro  joue  à  la  sourdine  l'air  du  Muletier}  il  continue  non- 
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chniamment  :)  Eli  !  mon  paiivrc  Noirol,  on  est  bion  heureux  de 
pouvoir  se  retirer  à  la  campagne...  (ii  bAiiie.)  l'ombre  d'un 
arbre  au  bord  d'un  ruisseau...  (ii  éiend  les  bras.)  simplicité... 
repos  de  la  vie  champêtre...  (ii  ferme  les  yeux.)  doux  charme  de 
mes  matinées...  Si  l'on  me  demande,  vous  direz  que  je  tra- 
vaille à  un  rapport  pour  faire  arriver  les  employés  deux 
heures  plus  tôt. 

DLGU.VVIKR,   qui   la    obserïé. 

Allons,  c'est  un  fou...  mais  il  a  l'air  d'un  bon  enfant. 

(il  sort.) 
GUILLOIS,  rêvant  sur  les  dernières  mesures  de  l'air  du  Muletier. 

Soixante-neuf...  trente  mille  francs  en  ma  faveur...  Tu  es 
gentille  comme  ça,  va...  que  tu  es  bute  d'être  jalouse!  jeté 
dis  que  je  l'adore. 

(il  se  retourne  dans  sa  bergère.) 


Troisième  tableau. 

Le  cabinet  de  Guillois. 

SCÈNE   PRRMIÈKE. 
DLGUA\II:H,  seul. 

11  est  à  la  Bourse,  et  j'ai  eu  le  temps  de  passer  chez  moi, 
et  de  tout  raconter  à  ma  femme...  Elle  était  enchantée  de 
me  voir  satisfait...  Elle  affectionne  beaucoup  ce  monsieur 
Guillois,  et  (piantà  ma  fille...  elle  est  triste,  mélancolique... 
Ou  je  me  trompe  fort,  ou  il  y  a  là-dessous  quchpie  inclina- 
lion...  Au  fait,  son  caractère  gai...  ouvert...  c'est  touten mé- 
nage. 

Ain  de  Prétllle  et  Taconntt. 


Par  le  douaire  qu'on  stipule, 
Do  la  future  on  croit  lixcr  le  sort  ;] 
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Que  le  mari  soit  brutal,  ridicule. 

Il  la  rendra  très  heureuse  à  sa  mort, 

Car  le  douaire  efface  plus  d'un  tort  ; 

En  attendant  que  ce  douaire  vienne 

D'un  sol  époux  faire  un  défunt  charmant, 

Ne  pourrait-ou  stipuler  prudemment 

Que,  quelquefois  monsieur  prendra  la  peine 

D'être  aimable  de  son  vivant? 
Oui,  stipulons  qu'il  doit  prendre  la  peine 

D'être  aimable  de  son  vivant. 

Si  mon  gendre  futur  a  été  un  peu  étourdi,  un  peu  dissipé 
avant  son  mariage,  il  n'en  sera  que  plus  sage  après...  du 
moins,  quand  il  rentrera  dans  sa  maison,  il  rapportera  tou- 
jours un  visage  riant  et  de  bonne  humeur...  Ah!  mon  Dieu! 
c'est  lui,  quelle  physionomie! 

SCÈNE  IL 
DUGRAVIER,  GUILLOIS. 

GUILLOIS,  l'air  sombre,  le  chapeau  sur  la  tète,  se  promenant  sans    voir 

Dugravier. 

Mauvaise  nouvelle...  Je  jouais  à  la  hausse  !...  tout  d'un 
coup  une  baisse  effroyable...  cent  mille  francs  de  différences 
à  payer...  et  quand  je  veux  changer  de  système...  mon 
agent  de  change  qui  ne  veut  plus  opérer  pour  moi,  qu'au 
comptant...  Heureusement  j'avais  l'argent  d'Alfred...  je  l'ai 
donné...  je  vais  regagner,  et  au  delà,  tout  ce  que  j'ai  perdu. 

DUGRAVIER,   à  part. 

Comme  il  a  l'air  agité,  (s'avanjant.)  Monsieur  ?... 

GUILLOIS,  brusquement. 

Qu'y  a-t-il?  que  me  voulez-vous  .''  laissez-moi  tranquille... 
quand  je  suis  dans  mon  cabinet,  il  ne  faut  pas  qu'on  m'in- 
terrompe. 

DUGRAVIER. 

Je  voulais  seulement  vous  demander... 

II    —  XXV.  6 
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GL'ILLOIS,  arec  emportemont. 

Quoi?...  ça  ne  vous  regarde  pas...  Je  vous  ai  pris  pour 
écrire  cl  non  pas  pour  parler...  copiez-moi  celle  circulaire 
el  taisez-vous. 

DUGRAVIKR,  à  part. 

Je  n'en  reviens  pas  !  quel  changement  I  ce  ne  sont  plus 
les  mêmes  traits,  ce  n'est  plus  le  môme  homme. 

GUILLOIS,  continuan,t  à  se  promener. 

Serrons  ce  porleteuille...  les  fonds  secrets  que  je  viens  de 
toucher  au  Trésor,  pour  le  mois...  ma  foi,  si  je  n'avais  pas 
eu  l'argent  d'Alfred,  c'était  environ  la  même  somme  et  j'au" 
rais  pu...  Oh!  non,  non!  pas  d'imprudence...  surtout  quand 
ona  des  ennemis,  et  j'en  ai...  ce  Lormoy  !  il  n'y  a  pas  d'en- 
nemis plus  dangereux  que  les  anciens  protecteurs. 


SCENE  m. 
Les  MiÎMEs;  DUPRÉ. 

DUPRÉ. 

M.  Alfred  Guillois. 

Gt'ILLOIS. 

Encore  lui...  je  n'y  suis  pas. 

DUPRÉ. 

Dame!  monsieur,  comme  c'était  votre  cousin... 

GUILLOIS. 

Raison  de  plus...  quand  je  suis  en  affaires, il  n'y  a  plus  de 
parents,  (a  port.)  Comme  si  un  homme  en  place  avait  le  temps 
d'avoir  de  la  famille! 

DUPRÉ. 

Dame  !  monsieur,  le  voici  I 
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GUILLOIS. 

Comment,  imbécile!  tu  laisses  la  porte  ouverte!  C'est  bon, 
laissez-nous. 

(Oupré  sort,  Alfred  entre.) 

SCÈNE  IV. 
Les  Mêmes,  excepté  Dupré,  ALFRED. 

ALFRED. 

Monsieur,  il  faut  absolument  que  je  vous  parle. 

GUILLOIS. 

Qu'y  a-t-il,  cousin? 

ALFRED,  à  demi-voix. 

Il  y  a,  monsieur,  que  vous  êtes  un  fourbe. 

GUILLOIS. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

ALFRED. 

Moi,  votre  cousin,  qui  vous  regardais  comme  mon  ami,  qui 
étais  venu  vous  confier  mon  amour  pour  M"^  Dugravier... 

DUGRAVIER,  à  part,   devant  un   bureau. 

Que  dit-il  ? 

ALFRED. 

Être  capable  d'une  si  abominable  trahison,  d'une  noirceur 
comme  celle-là  !... 

GUILLOIS. 

Ah  çà  !  ne  viens  pas  faire  de  sentiment  dans  mon  cabi- 
net... je  n'ai  pas  le  temps  de  rire. 

ALFRED. 

Comme,  ce  matin,  je  me  présente  dans  la  maison...  par 
hasard,  M"*^  Élisa  était  seule  au  salon...  «  Partez,  me 
dit-elle  en  pleurant,  mon  père  a  vu  votre  cousin...  il  en 
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est  enchante',  il  veut  que  je  l'épouse...  c'est  vous  seul  que 
j'aime...  mais  il  no  faut  plus  nous  voir...  car  jamais  je  ne 
désobéirai  à  raon  père.  » 

nUGRAVIER,  à  part. 

3ra  pauvre  fille  !...  il  se  pourrait  !... 

GUILLOIS,  avec  dureté. 

Tu  vois  donc  bien,  il  n'y  a  pas  de  ma  faute,  je  ne  peux 
pas  empêcher  le  père  do  la  jeune  personne  do  mo  trouver  ai- 
mable. 

ALFRED. 

Patience...  j'irai  trouver  M.  Dugravier,  il  est  bon...  il 
aime  sa  iille...  je  lui  avouerai  mon  amour...  il  verra  que  ce 
n'est  pas  l'intérêt  qui  mo  guide...  car  moi  je  n'ai  pas  besoin 
d'une  dot  pour  spéculer  à  la  Bourse. 

GUILLOIS. 

Qu'est-ce  à  dire?  des  personnalités...  quand  je  suis  chez 
moil...  • 

ALFhFD,  avpc  snng-froiJ. 

C'est  la  dernière  fois  que  j'y  viens,  tout  est  fini  entre  nous; 
vous  allez  mo  rendre  mes  fonds...  je  ne  veux  pas  vous  de- 
voir plus  longtemps  un  service. 

(lUlLLOIS. 

Comment,  te  rendre  les  fonds... 

ALFRED. 

N'avez-vous  pas  cent  mille  francs  à  moi  ? 

GUILLOIS. 

Je  les  ai...  je  les  ai...  sans  doute...  mais  je  no  poux  pas 
m'occuper  de  cela  dans  ce  momont-ci...  j'ai  mes  affaires 
aussi  il  moi...  et  on  ne  peut  pas  toujours  se  dévouer  pour 
les  autres. 

ALFRED. 

Il  n'y  a  pas  besoin  de  dévouement...  il  ^ul'ill  de  me  remet- 
tre mes  billets  de  banque... 
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GUILLOIS. 

Encore  une  fois,  j(^  te  dis  que  tu  me  troubles  dans  mes 
opérations...  c'est  positif...  reviens  plus  tard. 

ALFRED. 

Je  ne  m'en  irai  pas  sans  les  avoir. 

GUILLOIS. 

C'est-à-dire  que  tu  te  déties  de  moi..',  il  n'y  a  pas  d'exem- 
ple d'un  pareil  manque  de  délicatesse. 

(il  se  promène  à  grands  pas  et  avec  coKre.) 
nUGRAVIER,  se   levant,  ù  part. 

S'il  ne  les  rend  pas...  c'est  fini,  je  sais  à  quoi  m'en  tenir. 

DUPRE,  entrant  et  annonçant. 

Monsieur  de  la  Girandole. 

(il  sort.) 
GUILLOIS,   à  part,  avec  inquiétude. 

Ciel!  le  beau-père!  (Haut.)  Certainement  j'ai  le  droit  de 
me  plaindre  et  de  me  croire  blessé...  mais  puisque  tu  le 
veux  absolument,  (a  part.)  Dieu!  quel  moyen...  il  n'y  en  a 
pas  d'autre...  les  fonds  secrets...  je  n'en  dois  rendre  compte 
qu'à  la" tin  du  mois...  nous  sommes  au  premier...  et  d'ici  là, 
j'aurai  regagné  à  la  Bourse. 

SCÈNE   V. 
Les  Mêmes;  LA  GIRANDOLE,  entrant. 

ALFRED . 

Ah  ça!  finirons-nous?... 

GUILLOIS,  à  la   Girandole. 

Monsieur,  me  permettez-vous  de  terminer  avec  un  cousin 
qui  se  fâche  contre  moi,  et  me  retire  des  fonds...  par  suite 
d'une  rivalité  d'amour... 

LA  GIRANDOLE. 

D'amour?... 
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GUILLOIS,  d'ua  air  confidontiel. 

Oui,  monsieur,  c'est  M""  Dugravier,  une  charmante  pcr  - 
sonne  que  j'adore  et  qu'il  veut  m'enlcvcr...  mais  cliut!.,. 

L.V   GIRANDOLE. 

Oui,  cliul!...  je  vous  comprends. 

GUILLOIS,  A  Alfred. 

Je  t'avoue  que  ces  fonds...  j'en  avais  déjà  disposé...  car 
tu  connais  mon  cœur,  mon  habitude  n'est  pas  de  laisser 
dormir  les  capitaux  qu'on  me  contie...  mais  ce  n'est  pas  moi 
que  cent  mille  francs  peuvent  gôner...  Tiens...   ce  porte- 
feuille...   (u  donne  le  portefeuille  des  fonds  secrets.)  la  SOmmc   s'y 

trouve..',  et  quant  à  notre  rivalité,  j'en  suis  désolé...  mais  je 
ne  puis  pas,  non  plus,  renoncer  à  une  j  assion  aussi  forte 
que  la  mienne...  tout  ce  que  je  puis  faire  est  de  n'inllucncer 
en  rien  la  famille  ;  et  c'est  au  père  de  celle  que  nous  ai- 
mons, c'est  au  bon,  à  l'estimable,  à  l'excellent  M.  Dugravier, 
à  choisir  entre  nous,  n'est-il  pas  vrai? 

DUGIIAVIEU,  à  part. 

Le  voilà  retombé  dans  la  sensibilité,  à  présent. 

GUILLOIS. 

Ain  du  Galoubet. 

Il  Jugera.  [IHs.) 

LV  GIUA.NDOLi:,  d'un  grnnd  sang-froid. 
Au  fait,  il  doit  juger,  le  père, 
Car  il  n'est  là,  que  pour  cela. 

GUILLOIS. 

Et  vous  croyez  qu'il  so  rendra, 
A  ma  flamme  pure  et  siiicôre  ? 

LA  (^IUANDOLE:,  lui  serrant  la  moin. 
Oui,  je  juge  quij  s'il  est  pure... 
DUGHAVIER,  d  port. 
Il  jugera!  {Bit.) 
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ALFRED. 

C'est  ce  que  nous  verrons...  Quoi  qu'il  en  soit,  je  te  déclare 
que  je  ne  renonce  à  aucune  de  mes  espérances,  et  que  dès 
ce  moment,  nous  ne  sommes  plus  ni  parents,  ni  amis. 

GUILtOIS. 

Et  qu'est-ce  que  ça  me  fait?  laisse-moi  tranquille. 

ALFRED. 

Soit...  je  te  l'ai  dit,  jamais  je  ne  remettrai  les  pieds  chez  toi. 

Ensemble. 
AIR  :  Sortez  à  rinstant,  sortez.  { Le  Château  de  mon  oncle.) 

GUILLOIS. 

Monsieur,  c'est  assez  de  bruit, 
Vous  ébranlez  mon  crédit  ; 

En  ces  lieux  désormais 
Ne  reparaissez  jamais  ; 
Vite  emportez  votre  argent. 
Vous  n'êtes  plus  mon  parent, 

C'en  est  fait,  mon  courroux 

Rompt  tout  lien  entre  nous. 

ALFRED. 
Quand  mon  bonheur  est  détruit, 
Que  me  fait  votre  crédit? 

Avec  vous  désormais, 
Je  dois  rompre  pour  jamais. 
Je  remporte  mon  argent. 
Vous  n'êtes  plus  mon  parent; 

C'en  est  fait,  mon  courroux 

Rompt  tout  lien  entre  nous. 

DUGRAVIER,    à  part. 
Son  air  confus,  interdit, 
Est  suspect  à  mon  esprit. 

Et  je  veux  désormais 
Voir  plus  clair  dans  ses  secrets. 

(Alfred  sort.) 
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GLILLOIS,  à   Dugravier. 

Xoirot,  passez  dans  lo  bureau,  vous  y  aclievcrcz  vos  cir- 
culaires. 

(Dugravier  sort.) 


SCENE  VI. 
GUILLOIS,  LA  GIRANDOLE. 

LA    GIRANDOLE. 

Ce  jeune  homme  me  parait  d'un  mauvais  caractère...  c'csl- 
à-dire,  il  ne  parviendra  |)as,  parce  qu'il  dit  tout  ce  qu'il 
pense...  s'il  avail  lu  mon  livre,  il  saurait  que  la  ])arolc  n'a 
été  donnée  à  l'homme  que  pour  l'aider  à  cacher  sa  pensée. 

GUILLOIS. 

Ah!  monsieur,  quelle  maxime!  c'est  du  Tacite. 

LA  GIRANDOLE. 

Non,  c'est  tout  bêlement  l'art  de  faire  fortune. 

GUILLOIS. 

Ah  !  oui,  celte  entreprise  dont  vous  m'avez  pai-lé  et  qui 
me  sourit  beaucoup,  je  pourrai  m'y  associer...  que  sait-on? 

I.A  (.IRANDOLE. 

Moi,  votre  associé!  voilà  ce  que  je  n'aurais  osé  vous  pro- 
poser. 

GUILLOIS. 

Pourquoi  donc  pas?  votre  seule  vue  inspire  tant  de  con- 
fiance... 

LA    GIRANDOLE,   à  pnrt. 

Je  lions  mon  million!...  (naui.)  Ah!  monsieur,  (pio  c'est 
généreux  à  vous  d'enrichir  le  génie...  vous  qui,  dans  votre 
position,  n'avez  besoin  de  rien. 
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GUILI.OIS,  à  pnrt. 

Diable!  qu'est-ce  qu'il  dit  donc  là,  lebcau-pcre?...  (iiaut.) 
Sans  doute...  sans  doute...  3Iais  plus  on  gagne,  et  plus... 
vous  savez...  l'appétit  vient  en  mangeant. 

LA  GIRANDOLE,  à  part. 

Hélas!  moi...  il  m'est  toujours  venu  en  ne  mangeant  pas. 

GUILLOIS,  A  part. 

Il  faut  le  sonder  pour  la  dot...  (iiaut.)  Entre  nous,  il  est  des 
circonstances  avantageuses  où  quelques  centaines  de  mille 
francs  qu'on  aurait  tout  à  coup  entre  les  mains,  serviraient 
à  prendre  un  essor  plus  rapide. 

LA  GIRANDOLE. 

A  qui  le  dites-vous?...  mais  soyez  tranquille,  vous  ne  con- 
naissez pas  encore  mes  projets,  et  puisque  vous  avez  parlé 
d'association...  il  y  en  aurait  telle... 

GUILLOIS,  à  part. 

Il  y  vient...  (Haut.)  Oui,  association...  alliance... 

LA  GIRANDOLE. 

C'est  la  même  chose...  et  alors,  ce  ne  serait  pas  des  deux 
ou  trois  cent  mille  francs...  non,  monsieur,  ce  serait  la  moitié 
de  ma  fortune. 

■  GUILLOIS,   à  part. 

Vivat!...  la  mienne  est  faite. 

LA  GIRANDOLE,  à   part. 

Me  voilà  lance,  mon  livre  imprimé,  mon  système  adopté. 

GUILLOIS. 

Eh  bien  !  mon  cher  monsieur,  puisque  nous  nous  enten- 
dons si  bien,  il  ne  faut  plus  de  délais,  plus  de  retards...  dès 
aujourd'hui... 

LA  GIRANDOLE. 

Soit!  je  dîne  avec  vous  comme  c'est  convenu;  en  sortant 
de  table,  je  passe  chez  moi...  (a  part.)  Je  prends  mon  manus- 
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crit  (Haut.)  et  VOUS  pouvez  ôtre  sur  que  je  ne  reviendrai  pas 
les  mains  vides. 

GUILLOIS,  à  part. 

A  merveille...  une  avance  sur  la  dot!...  quoi  qu'il  arrive, 
me  voilà  hors  d'embarras. 


(Dupré  entre.) 


DUPRE. 

Monsieur,  un  message  du  minisire. 


GUILLOIS. 

Vous  permettez...  les  affaires...  Dupré  va  vous  conduire 
au  salon,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  servi. 

LA  GIRANDOLE. 

Je  suis  à  vos  ordres. 

(Goillois    le  reconduit  ;    La  Girandole  et  Dupré  sortent  en  se    faisant    des 

salutations.) 


SCENE   VIL 

GUILLOIS,  les  regardant  sortir. 

C'est  charmant;  il  conlinuoson  rôle  à  morvoillc.  M'""  Du- 
gravicr  <jue  j'avais  instruite  do  la  perle  de  ses  dix  mille 
francs,  se  désespère  peut-être,  je  la  consolerai...  avec  l'ar- 
gent de  son  mari...  Ciel!  ce  mot  du  ministre!...  relisons 
encore  :  "  Je  vous  adresse  une  demande  de  M.  de  Lormoy 
«  pour  obtenir  quatre-vingt  mille  francs  sur  les  fonds  se- 
«  crels...  examinez-la,  elle  me  parait  juste  et  utile.  »  Ehl 
non,  non,  elle  ne  l'est  pas...  elle  ne  peut  pas  l'être,  je  serais 
perdu...  Oh!  je  veux  faire,  contre  Lormoy,  un  rapport  dans 
l'intérêt  général...  on  le  refusera...  mais  s'il  insiste...  Voilà 
bien  les  députés;  à  la  Chambre,  ils  demandent  des  éco- 
nomies, cl  de  l'argenl  dans  les  ministères. 
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SCENE  VIII. 
GUILLOIS,  DUGRAVIER. 

DUGRAVIER,  entrant. 

Monsieur,  voici  les  circulaires. 

GUILLOIS. 

Des  circulaires!...  pourquoi?...  qui  vous  en  a  chargé  ?  de 
quoi  vous  mêlez-vous? 

DUGRAVIER. 

C'est  VOUS  qui  tout  à  l'heure... 

GUILLOIS. 

Allez  au  diable...  ça  n'a  pas  le  sens  commun. 

DUGRAVIER. 

Mais,  monsieur... 

GUILLOIS. 

i.  Qu'est-ce  que  c'est?...  je  crois  que  vous  vous  permettez 
d'être  fier...  sortez...  non,  restez...  (a  part.)  S'il  fallait  livrer 
les  fonds  dès  ce  soir,  (iiaut.)  Mon  cher  ami,  portez  chez 
M.  Derville,  mon  banquier,  cette  invitation  pour  mon  bal. 

DUGRAVIER. 

h       Ah!  une  invitation... 

GUILLOIS. 

;        Et  si  l'on  vous  remet  quelque  chose,  vous  me  l'apporterez 
■  sur-le-champ. 

DUGRAVIER. 

Ah  !  je  comprends. 

(Dupré  entre.) 
DUPRÉ. 

Monsieur,  le  monde  est  arrivé  au  salon...  et  le  diner  est 
servi... 

(il  sort.) 
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GLILLOIS. 

Le  diner!...  le  diner...  il  s'agii  bien  de  cela!  (a  pari.)  Je 
ne  sais  où  donner  de  la  lète...  Esl-ce  ([u'on  a  faim...  est-ce 
qu'on  dine,  quand  on  est  dans  les  alVaires?...  (\  Dugravier.) 
Eh!  bien,  vous  n'êtes  pas  encore  })arli?... 

DUGHAVIER. 

•    Si,  monsieur,  (a  part.)  C'est  étonnant,  il  n'a  pas,  dans  son 
cabinet,  le  mOme  caractère  que  dans  sa  cliarabre  à  couclier. 

(il  sort.) 

SCÈNE  IX. 
GUILLOIS,  puis  DUPRÉ  et  LA  GIRANDOLE. 

GUILLOIS. 

Allons,  cachons  mon  trouble  à  tous  les  yeux,  surtout  à 
ceux  du  beau-père...  redoublons  d'attentions  auprès  de  lui, 
et  de  galanterie  auprès  de  sa  femme. 

DUPRÉ. 

Monsieur,  on  vous  attend. 

GLILLOIS. 
'Mit  :  Me]voiIù!  {LnlClochetle.) 
Me  vi)ilà!  (Bi.i.) 
Je  Ircmblc,  je  frissonne. 

VOIX,  6U  débuts. 

Guillùis!  Guillois! 

GLILLOIS. 

Me  voilà!  («<«.) 
Quel  péril  m'environne? 
Conimcnl,  roni nient  faire  lélo  à  l'oragif 

(Très  ogilé.) 

Je  sens,  je  sens,  que  j'clouffo  de  rage. 

LA   (jIRANDOLI'i    passant   sa  lite  par  la  porto. 

Monsieur,  le  diner  refroidit. 
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GUILLOIS,  prenont  son  air  riant. 
Me  voilà  {Bis.] 

(il  sort  avec  In  Girandole. ) 

Qiiatricine  tableau. 

Une  jolio  salle  à  manger. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

GUILLOIS,  DUPRÉ,   LA  GIRANDOLE,    Convives,  puis 

DUGRAVIER. 

LES  CONVIVES. 

AIR  de  la  marclie  dos  Hébreux. 

(Jai,  gai,  gai,  quel  plaisir  entre  amis 
Bien  unis! 
Loin,  loin,  la  tristesse! 
Douce  ivresse    (Bis),' 
Gai,  gai,  tu  viens  charmer  nos  sens, 
Et  tu  répands 
Dans  nos  cœurs    {Bis),  ton  allégresse! 

GUILLOIS  j  levant  son  verre. 

Allons,  messieurs... 

DUPRÉ,  annonçant. 

Monsieur  le  secrétaire  ! 

GUILLOIS. 

Allons,  il  vient  me  relancer  jusqu'ici! 

DUGRAVIER,  entrant. 

Monsieur,  je  viens  pour  un  sujet  important. 

GUILLOIS. 

A  demain,  mon  ami,  à  demaiu'les  affaires  sérieuses. 
«  Rien  ne  doit  déranger  l'honnôte  homme  qui  dîne.  « 
ScRrsB,  —  OEurres  complètes.  lime  série  —  <2o'^'  Vol.  —  7 
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DUGRAVIER. 

Mais  l'affaire  dont  je  voulais  vous  parler... 

OUILLOIS,  montrant  la   bouteille  de  Tin  de  Champagne. 

Kn  voici  une  qu'il  faul  vider  auparavant. 

DL'CiRAVlER,   sur  le   devant  de  la   scène. 

Je  n'en  reviens  pas...  lui,  que  j'ai  vu,  il  y  a  une  heure,  si 
sombre  dans  son  cabinet. 

GUILLOIS,  levant  son  verre. 

Allons,  du  Champagne!...  (a  u  Girandole.)  Le  trouvez-vous 
bon? 

LA  GIRANDOLE. 

C'est  le  roi  des  vins. 

GUILLOIS. 

Vous  disiez  cela,  tout  à  Tlieurc,  de  mon  Sauterne. 

LA  GIRANDOLE. 

Celui  que  je  bois  est  toujours  le  meilleur. 

GlILLOIS. 

Vivat'.  7oirà  une  maxime  digne  trÉpicure. 

(On  loil.) 
DUGRAVIER,  A  pari. 

Comme  il  sable  le  Champagne  !  il  ne  s'attend  peut-être 
pas  à  la  réponse  que  je  lui  rapporte,  (a  Guiiiois.)  Monsieur, 
rien  qu'un  mot,  un  seul... 

GUILLOLS,  riant. 

Un  mot...  s'il  en  dit  deux,  son  congi-  est  \o  troisième... 
\oilii  comme  je  suis,  moi...  ah!  ah!  ali! 

('Il  scl.ve.) 
DUGR  V\  II.K. 

.Monsieur,  votre  banquier    accepte  pour  ce  soir  votre  ini- 
laliou  (Appuyant),  et  il  a  ajuiiti;  (ju'il  avait  pour  vous  tous  les 
M'ulimenls  d'amitié  et  de  conliance,  mais  ((ii'il  n'a  pas  d'ar- 
gent. 
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GUILI.OIS. 

Tant  pis  pour  lui,  une  belle  affaire  qu'il  manque...  Ce  qui 
m'inquiète  le  plus,  c'est  que  le  plum-puckling  m'a  semblé 
détestable...  qu'eu  dites-vous  monsieur  de  La  Girandole? 
faut-il  changer  mon  cuisinier  ? 

LA  GIRANDOLE. 

J'aurais  besoin  de  l'éprouver  au  moins  encore  une  ou 
deux  fois. 

GUILLOIS. 

Ah!  voilà  de  la  conscience. 

LA  GIRANDOLE. 

De  la  conscience!...  oui,  j'en  ai  en  gastronomie,  dans  cet 
art  trop  calomnié  de  nos  jours. 

GUILLOIS. 

Je  boîsà  votre  santé...  Car  vous  allez  étouffer.  (Levnnt  son 
verre.)  Allons,  messieurs,  à  l'amitié! 

LA  GIRANDOLE, 

A  l'amitié  et  à  la  fortune  ! 

GUILLOIS. 

11  a  raison  de  ne  pas  les  séparer,  l'une  ne  va  pas  san.s 
l'autre. 

(ils  trinquent,  un  domestique  présente  un   verre  à  Dugravier.) 

TOUS. 

AIR:  Cli:inlous,  amis.  {Wiillnce.) 

Buvons,  amis,  buvons,  buvons! 
Du  plaisir  suivons  les  leçons. 
Et  dans  notre  ivresse  unissons 
Nos  mains,  nos  verres,  nos  chansons  ! 

GUILLOIS. 

L'allégresse  arcom[}agne 

Notre  vaste  appétit; 

La  source  de  l'esprit 

Pour  nous  coule  en  Champagne. 

(ils  trinquent  tous.) 
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TOUS. 

Buvons  amis,  l)Uvons,  Lavons  !  de. 

(On  se  lùve,  les  doniosli<iiios  emportent    lu  tabl^.) 

nil'l\l-:,  :'i   tluillois. 

Monsieur... 

(U  lut  parle  baa.  ) 
DUGRAVILU,  1.  pnrt. 

Décidément  il  est  impossible  (lu'iiii  homme  qui  est  si  gai 
dans  sa  salle  à  manger  et  qui  chante  de  si  bon  cœur,  ail  un 
mauvais  caracliM-e...  peut-être  que,  ce  matin,  je  l'ai  jugé  sur 
des  apparences  trompeuses. 

LA  c.ihandole. 

Lu  jiili  jardin...  c'est  cliarinaiit. 

(il  va  au  fond.) 
GLILLOIS,    bas  l'i  Dupré. 

Comment  ?  madame  Diigravier? 

1>1  l'Ui;,  lie  nK'me. 

Oui,  monsieur,  elle  vous  attend  dans  le  jardin,  pour  vous 
parler  en  secret. 

GLILLOIS. 
C'est  délicieux!  (ll  se  retourne  et  voit  La  Girandole  au  fond.)  CicI! 

et  son  mari,  (pii  de  là,  peut  voir...  Monsieur  de  La  Giranilolc, 
eh  bien!...  est-ce  (pie  vous  désertez?... 

(Le»  domestiques  opporteiil    un  guéridon   sur  lequel  sont  les  liqueurs  ft  le 

café.) 

LA  GiuwnoLi:. 
Du  loiil...  j'allais  |M'endre  i'aii',  j)ourèlrocii  élalde  rehoire 
encore. 

(.1  II.LOIS. 

Allons  donc...  ri  Ir  café  et  les  liipicurs  ! 

MR  :  Finale  du  premier  iclcàaUiH-ige  de  raiton. 

GUILLOIS  et  LKS  CO.NVIVES,  buvont  du  café  cl  des  liqueurs. 
Allons,  allons,  prcnuns  courage, 
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Épuisons  ces  flarons  exquis, 
De  l'amilié  qui  nous  cn!,'agc 
Chaque  verre  double  le  prix. 

GUILLOIS,  ô   Dugrnvier. 

Mon  cher  ami,  il  feut  que  vous  me  rendiez  un  service... 
une  jeune  dame  m'attend  en  secret;  chargez-vous  d'occuper 
le  mari,  pendant  que  je  vais  emmener  la  femme  dans  mon 
boudoir. 

DUGRAVIKU. 

Je  comprends...  le  mari  qu'il  faut  occuper,  c'est  M.  de  La 
(jirandole  ! 

GUILLOIS. 

Précisément...  mais  la  Girandole...  n'est  pas  son  vrai  nom. 
(En  confidence.)  C'est  M.  Dugravier  qui  est  déguisé. 

DUGRAVIER,  à  part. 

Que  dit-il?...  (Haut.)  Et  la  dame  serait?... 

GUILLOIS. 

Madame  Dugravier,  une  femme  charmante...  c'est  drôle, 
n'est-ce  pas?...  et  je  compte  sur  toi,  sur  ton  talent...  pour 
(pie  le  mari  ne  se  doute  de  rien, 

DUGRAVIKR,  à  part. 

Eh  bien!  par  exemple...  qu'est-ce  que  cela  signifie?... 

DUPRÉ,  bas  à  Dugrnvier. 

M.  Alfred  demande  à  vous  parler,  il  vous  attend  en 
bas. 

DUGRAVIER. 

C'est  bien,  j'y  vais  à  l'instant. 

Ensetiible. 

GUILLOIS  et   LES  CONVIVES. 

Allons,  allons,  prenons  courage!  etc. 

DUGRAVIER. 

Ma  femme!...  elle  semblait  si  sage! 
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Tromper  le  meilleur  des  maris  ! 
Observons  tout  et  point  d'ora^'c, 
Évitons  l'éclat  et  les  bruils. 

(Los  convives  el  (Jiiillois  trinquent  encore.) 

Cinqiii('iii«>  tabli'aii. 

Un  boudoir  élégant;  au  (oad,  une  glace  transparente  donnant  sur  le  jardin. 

—  Portes  latérolos. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DUGHAN  1I]H,  ALKKlil),  lis  entrent   par  !b  porte    à  droite. 
DUGRAVIER. 

Jeune  homme,  jo  vous  dis  ([lu'  je  n'ai  p;is  le  temps. 

AI-FRKD. 

Mais,  monsieur,  il  y  va  du  salul  de  votre  patron...  vous 
sentez  que  pour  me  faire  entrer  dans  celle  maison,  il  l'al- 
lait  un  motif  de  la  dernière  imporlance. 

|dugu\vii:u. 
Parlez  donc,  mais  dépèchez-vous,  car  d'un  instant  à  l'au- 
tre... (a  part,  montrant  un  cabinet  à  droite.)  Jc  me  Caclieral  là. 

ALKRKI). 

Pourquoi  ne  pas  descendre  par  cet  escalier  que  je  con- 
nais... nous  causerons  plus  librement  dans  le  jardin. 

ni.GUAVIKR. 

Non,  monsieur,  j'ai  des  raisons  pour  ne  pas  quitter  ce 
boudoir,  ainsi  arrangez-vous. 

ALKHKn. 

Vous  êtes  le  secrétaire  de  mon  cousin,  son  homme  de 
confiance...  vous  devez  connaître  .ses  affaires... 

ntGUAVIlCII. 

Il  en  est,  du  moins,  (jue  jc  crains  de  connaître. 
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ALFRED. 

Alors,  vous  savez  ce  que  je  veux  vous  dire...  Le  bruit 
court  que  Guillois  a  perdu  ceut  mille  francs  à  la  Bourse,  et, 
ce  (jui  me  le  ferait  croire,  c'est  que  le  portefeuille  qu'il  m'a 
rendu,  n'est  pas  celui  que  je  lui  avais  apporté.  Un  papier, 
qui  se  trouvait  mêlé  parmi  les  billets  de  banque,  m'apprend 
que  ce  sont  des  fonds  secrets  dont  il  a  le  dépôt...  Pour  l'hon- 
neur de  ma  famille,  dites-lui,  monsieur,  qu'il  s'expose  au 
plus  grand  danger. 

DUGRAVIER. 

Quoi!  jeune  homme...  ah!  c'est  bien...  très  bien,  surtout 
de  la  part  d'un  rival. 

ALFRED. 

Ah!  de  ce  côté,  je  n'ai  plus  d'espoir...  tantôt,  en  sortant 
d'ici,  j'ai  couru  de  nouveau  chez  madame  Dugravier,  qui 
m'a  fait  un  accueil  glacial,  et  qui  m'a  dit  que  quand  même 
mon  cousin  serait  refusé  par  son  mari,  je  n'aurais  jamais 
son  consentement. 

DUGRAVIER. 

Ah!  elle  vous  a  dit  cela...  c'est  bon  à  savoir...  Écoutez... 
quant  à  votre  cousin,  je  ne  sais  pas  encore  si  c'est  un  hon- 
nête homme  ou... 

ALFRED. 

Monsieur... 

DUGRAVIER. 

Mais  vous,  vous  méritez  que  je  vous  serve...  Retournez, 
sur-le-champ  chez  M.  Dugravier,  et  attendez-moi. 

ALFRED. 

Et  si  sa  femme  me  renvoie  encore  de  chez  elle?... 

DUGRAVIER,  d'un   ton  douloureux. 

De  chez  elle?  elle  n'y  est  pas... 
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ALKnEl). 

AIR    Mon  cœur  à  l'espoir  s'abandonne.  (Caroline.) 
Quoi,  monsieur!  quel  mystère  étrange! 

DtGRAVIKU. 

Jo  dois  me  l.iiri'  en  ce  moment, 
Mais  pour  quo  votre  liynieu  s'arranj,'e, 
Il  ne  faut  qu'un  événement.  {Bis.) 
Dugravier  peut-être  votre  beau-père, 

(a  part.) 
Oui,  si  ma  femme  m'a  trahi! 

ALFREO, 
Ah!  quels  vœux  au  ciel  je  vais  faire 
Pour  que  la  chose  ail  lieu! 

UUGKAVIER,  à  part. 

Merci  ! 
EiLtemble. 
DUGRAVIER. 
Parlez,  sur  ce  mystère  clratijj;e 
Je  (lois  me  taire  en  ce  moment, 
Mais  pour  que  votre  hymen  s'arrange 
Il  ne  faut  (jn'un  événement. 

ALKREI». 
Quel  est  donc  ce  mystère  etran^'c 
Dont  ici  m<>n  bonheur  dépend? 
Fasse  le  ciel  (juc  tout  s'arrange, 
Mais  je  n'y  cimeois  rien  vraiment  1 

(Alfred  tort  à  droitt.) 

SCÈNE    II. 

i>l  GH  AN  IhU,  écoutant  pr(>8  delà  porlc  à  gHUche  i|ui  est  ouTerlo. 

JI  me  semble  qu'on  ouvre  la  porto  du  cabinet,  écoutons... 
je  no  mo  rioulais  pas,  ce  malin,  qu'en  voulant  (Hablir  ma  tlllo, 
j'aurais  encore  ma  femme  à  surveiller...  C'est  Guillois!... 
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il  donne  la  main  à  une  dame!  je  ne  puis  croire  encore...  si 
vraiment,  ils  viennent  de  ce  côte,  et  à  sa  toilette  je  la  recon- 
nais... c'est  ma  femme!...  ma  femme  dans  un  boudoir,  avec 
un  autre  que  moi!...  heureusement  je  suis  là;  et  quoiqu'il 
ne  soit  pas  invité,  l'hymen  se  trouvera  en  tiers  dans  le  tète- 
à-tête. 

(il  se  cache  dans  le  cnbinet  à  droite.) 

SCÈNE  iir. 

(iUILLOIS  et    M°^°  DUGRAVIER,  entrant  par    la  porte  A    gauche. 

51"^"°  DUG RAVIER. 

Où  me  conduisez-vous?  je  suis  toute  tremblante. 

GUILLOIS. 

Partout  ailleurs  nous  serions  remarqués. 

M™®  DUGRAVIER. 

Je  sais  bien  que  vous  allez  être  mon  gendre...  et  pourtant 
les  convenances... 

GUILLOIS. 

Les  convenances...  justement...  c'est  pour  cela  que  je 
vous  amène  dans  mon  boudoir...  (a  part.)  Je  ne  sais  pas  si 
c'est  le  vin  de  Champagne  qui  me  fait  voir  double,  mais 
elle  me  paraît  deux  fois  plus  jolie  qu'à  l'ordinaire...  (Haut.) 
Allons,  belle  dame,  ne  vous  tourmentez  donc  pas  ainsi... 

M"^*^  DUGRAVIER. 

Que  je  ne  me  tourmente  pas!...  fatale  spéculation...  le 
montant  de  ma  pension  perdu...  et  ce  n'est  l'ieu  encore, . 
mais  dix  mille  francs  que  mon  mari  m'avait  contiés. 

GUILLOIS. 

Laissez  donc...  nos  affaires  vont  au  mieux,  votre  mari 
est  enchanté  de  moi...  Veuillez  prendre  la  peine  de  vous 
asseoir,  (lu  s'asseyent  sur  le  divan.)  Et  d'ailleurs  ne  sommes- 
nous  pas  associés?...  tout  ce  qui  est  àmoi  est  à  vous...  trop 
heureux  si  en  revanche... 

7. 


118  COMÉDIES-VAUDEVILLES 

M™"   DIT. RAVIER. 

Vous  voudriez?...  une  pareille  générosité... 

Gl'ILLOIS. 

Du  tout,  belle  dame...  je  no  suis  pas  généreux,  parole 
d'honneur!...  un  senliraenl  mille  fois  plus   vif... 

M™»  DL'GIIAVIER. 

Je  conçois  que  voire  amour  pour  Élisa... 

Gl'ILLOIS. 

Sans  doute,  elle  est  fort  aimable,  mademoiselle  Élisa  ;  oh! 
jel'épouserai,  mais  pourquoi,  belle  dame?  pourquoi'?...  pour 
me  rapproclierde  la  femme  la  plus  aimable  et  la  plus  spiri- 
tuelle... pour  Wvre  dans  son  intimité...  pour  la  voir  à  chaque 
instant...  et  que  sait-on?...  pour  la  consoler  pout-élre  de 
bien  des  ennuis  secrets...  car  enfin,  j'ai  vu  votre  mari,  et  il 
faut  lui  rendre  justice,  quoiqu'il  se  soit  bien  déguisé,  il  n'avait 
pas  besoin  de  cela  pour  paraître  vieux  et  ridicule. 

M""=  DLGRAVIKIl. 

Monsieur!... 

GLILLOIS. 

M'en  voulez-vous  de  ma  francliise?...  c'est  plus  fort  que 
moi...  Concevez  donc  mon  bonheur  quand  j'aurai  acquis 
une  fois  le  droit  d'être  partout  votre  cavalier...  de  vous 
conduire  dans  les  bals,  les  fêtes,  les  plaisirs... 

(il  veut  lui  prcridriî  In  main.) 
M'""  DUGRAVIER. 

Laissez  ma  main...  je  n'ose  vous  comprendre. 

GUILLUIS. 

Osez...  osez  toujours... 

.M"'°   ULGRAVIKR. 

C'en  est  trop...  je  veux  sortir. 

(ils  se  làrant.) 
GUILLOIS. 

3Ie  fuir?...  ah!  cruelle! 
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M™"  DUGRAVIER. 

Vous  m'effrayez...  la  manière  dont  vos  yeux  se  fixent  sur 
moi... 

GUILLOIS. 

Et  que  pourriez-vous  y  lire,  que  vous  ne  sachiez  déjà!... 
(Se  jetant  à  ses  pieds.)  Madame,  je  VOUS  adore, 

M"""  DUGRAVIER,  fortement. 

C'est  une  indignité  I 

(La  Girandole  frappe  à  la  porte  de  gauche.) 
GUILLOIS. 

Quelqu'un. 

M™^  DUGRAVIER. 

Grand  Dieu  1  si  Ton  me  surprend  ici,  que  dira-t-on?  quelle 
imprudence  ! 

GUILLOIS,  allant  à  la   porte. 

Qui  frappe?...  qui  va  là?...  parlez... 

LA  GIRANDOLE. 

C'est  moi,  monsieur. 

GUILLOIS. 

Ciel!  M.  Dugravier!...  (a  m^^-  Du-ravier.)  C'est  votre  mari... 

M"^^  DUGRAVIER. 

Mon  mari!.,,  oii  me  cacher?... 

GUILLOIS,  lui  inliqaaat  le  cabinet  où   est  Dugravier. 

Là,  là,  dans  ce  cabinet. 

(M""^  Dugravier  entre  dans  le  cabinet,  et  GuiLlois  va  tirer  le   verrou  de  la 
porte  où  frappe  la  Girandolo.) 

SCÈNE  IV. 
GUILLOIS,  LA  GIRANDOLE. 


LA  GIRANDOLE,    entrant. 

Pardon,  monsieur,  je  vous  cherchais...  je  vous  dérange 
peut-être  ? 
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GlILLOIS. 

En  effet. ,.  une  personne  qui  sollicite,  qui  licut  ;i  uo  pas 
être  vue. 

L\    GIRANDOLE. 

Il  suffit,  je  me  relire. 

GUILLOIS. 

Vous  me  ferez  plaisir. 

LA  GIRANDOLE. 

J'avais  sur  moi  ce  que  vous  savez...  mais  je  reviendrai 

un  autro  jour. 

GLILLOIS,  A  pnrt. 

L'argent...  et  ne  pas  oser  le  rulenir... 

SCÈNE    V. 
LEsMiÎMEs;  LORMOV. 

LORMOV,  entrant. 

Ail!  on  le  trouve  cntin!...  Tenez,  monsieur  Guillois,  le 
ministre  est  moins  récalcitrant  que  vuus,  il  vient  de  m'or- 
(lonnancer  un  bon  de  (lualre-vingt  mille  francs,  sur  vos 
fonds  secrets...  c'est  payable  à  vue. 

GL'ILLOIS,  à  pnrt. 

Que  faire? 

LORMOV. 

<ja  vous  embarrasse  / 

GUILLOIS. 

Moi?  du  tout! 

LA    GIRANDOLE. 

Vous  f'tes  en  affaire,  je  vous  laisse... 

GtILLOIS,  A  1.(1  GiranJola. 

Ne  vous  éloignez  pas. 
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LA   GIRANDOLE. 

Puisqu'il  le  veut,  je  reste. 

LORMOT. 

lih  bien!...  j'attends. 

GUILLOIS,  à  Lormoy. 

Un  instant...  je  suis  à  vous. 

LORMOV. 

Votre  hésitation  m'étonne...  on  n'est  pas  embarrassé  pour 
une  semblable  bagatelle,  quand  on  en  paie  davantage  en 
différences  sur  la  Bourse. 

GUILLOIS,  embarrassé. 

Embarrassé...  moi!...  jamais. 

ALFRED,    en  dehors. 

Il  faut  que  je  le  trouve,  que  je  lui  parle. 

SCÈNE  vr. 

Les  Mêmes  ;  ALFRED. 

ALFRED,  tirant  Guillois  à  part. 

Ah!  te  voilà...  écoute...  tu  es  perdu...  tout  à  l'heure  je 
viens  d'apprendre...  Un  monsieur  Lormoy,  ton  ennemi,  qui 
a  su  tes  perles  à  la  Bourse,  pour  se  venger  de  toi,  a  pré- 
venu le  ministre,  et  bientôt... 

GUILLOIS,  bas. 

Tais-toi...  je  le  sais,  va-t'en. 

SCÈNE    VII. 
Les  Mêmes;  M.  et  M°>«  DUGRAVIEII,  puis  DUPRÉ. 

ALFRED,  se  retournant  pour  sortir. 

Madame  Dugravier... 
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UUILLOIS,  à  Toix  bnsse. 
Imprudente!...   (a.   Alfred,  regardant  I.a  Girandole.)  Tu    ne   VOIS 

donc  pas  son  mari? 

LA  GIRANDOLE,  à  Guillois. 

Monsieur,  voilà  une  bien  jolie  femme. 

GUILLOIS. 

Comment,  ce  n'est  pas  la  vôtre?  et  qui  donc  est  son  mari  ? 

DUGRAVIIÎR,    s'avançont. 

Moi!... 

GUILLOIS,    à  port. 

Qu'ai-jc  fait?...  tous  les  malheurs  à  la  fois!  (Regardant  La 
Girandole.)  N' importe,  06  Capitaliste,  »jucl  qu'il  soit,  il  peut 
venir  à  mon  secours,  (a  La  r.imndoie.)  Monsieur,  rappelez- 
vous  voire  promesse...  je  la  réclame...  donnez-moi... 

LA  GIRANDOLE,  liront  un  manuscrit. 

Volontiers...  voilà. 

GUILLOIS. 

Quoi  donc? 

LA  GIRANDOLE. 

Ce  que  je  vous  ai  promis. 

GUILLOIS,  jetant    un   coup  d'ail. 

Varl  de  faire  fortune...  je  suis  ruiné! 

LORMOY,  à  Guilloii. 

Je  présume,  mon  cher,  que  vous  n'avez  pas  besoin  de 
leçons  dans  col  art-là...  mais  mon  ar^^ent... 

GUILLOIS. 

Tout  à  l'heure,  mon  ancien  ami. 

LORMOV. 

Tout  de  suite,  quatre-vingt  mille  francs. 

GUILLOIS,  à  part. 

C'est  fait  de  moi  ! 
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ALFRED,   à  part. 

lime  fait  peine  (uns.). Tiens,  cousin,  prends-les. ..lesvoilà... 
paye  et  sauve  l'honneur  de  la  famille. 

•(Pendant  ce  dialogue,  La  Girandole    exprime   bns   à   Lormoy  la    confianc» 
que  mérite  Guillois  par  sa   fortune.) 

GUILLOIS. 

Alfred!...  (Haut  à  Lormoy.)  Mon  cher  Lormoy,  votre  bon... 

voilà  le^  fonds   en  échange.  (La  Girandole   prend  les   biUets   et  lei 
passe  à  Lormoy  d'un  air  de  triomphe.  —   Jeu  de  scène  comique.  — )  Une 

autre  fois,  apprenez  à  ne  pas  soupçonner  légèrement. 

LORMOY,    à    part. 

Que  dit-il?  oui,  voilà  bien...  moi  qui  le  croyais  perdu... 
je  n'en  reviens  pas. 

GUILLOIS,  se  retournant  vers  Dugravier. 

jVIonsieur,  vous  avez  pu  me  croire,  dans  cette  journée,  un 
peu  changeant,  bizarre  ;  je  vous  prouverai,  du  moins,  que 
j'ai  dans  l'âme  une  générosité  qui  est  immuable  ;  mon  cousin 
aime  votre  fdle,  je  renonce  à  sa  main  que  je  vous  demande 
pour  lui. 

DUGRAVIER,  A  part. 

Eh!  bien,  par  exemple...  a-t-il  de  l'effronterie!...  (Haut.) 
N'importe,  Alfred,  j'ai  vu  votre  conduite,  vous  serez  mon 
gendre...  n'est-ce  pas,  ma  femme? 

M"^^  DUGRAVIER. 

Vous  nie  pardonnez... 

DUGRAVIER. 

Votre  fidélité...  car  cette  épreuve  a  servi  à  m'en  con- 
vaincre... et  il  y  a  si  peu  de  maris  qui  obtiendraient  ce  ré- 
sultat ! 

OUPRÉ,  entrant  avec  un  plateau  chargé  de  gâteaux  et  de  verres  de  punch, 

à  Guillois. 

Monsieur,  tout  le  monde  est  réuni  pour  le  bal. 
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GUILI.OIS. 

Faites  circuler  le  punch,  les  glaces,  les  gâteaux. 

I.A  (.IRANDOLt:,   à    part. 

Vais-jem'en  donner!...  (a  cuiiiois.)  Un  superbe  coupd\cil. 

(U'ILI.OIS,  bas  à  Dupré   <]iii    opporlo  un  pintenu. 

Dupré,  quand  cet  liomino  ri-vioiidra,  vous  le  mettrez  ;i  la 
porto. 

(La  Girandolo  qui  a  déjà  mis  des  giUeaux  dans  ses  poches,  vn  poar  pren- 
dre une  glnce  el  un  verre  de  puncli  sur  le  plateau  de  DuprO  qui  lui 
tourne  le  dos.) 

nuGRW  ii;r. 

De  l'aplomb,  de  la  suffisance...  encore  un  nouveau  mas- 
<pie...  celui  du  salon. 

Ensemble. 

AIR  :  llellc  au  galant  inyfilùre.  {Amouret  mystère.) 

(.LII.LUIS. 

Lo  ilcsliii  m'est  propice! 
Hàtous-iiniis  d'i'ii  jouir, 
Prévenons  son  caprice 
En  courant  au  [iliisir. 

DUGRAVIER,    M'"»  DKiltW  li;U,   I.OUMor. 

Par  sa  gaieté  factice 
Il  croit  nous  éblrniir; 
Pour  en  avoir  jusiicc 
Attendons  l'avenir. 


I.A    (.lllANDOLFi 


0  jour  pour  moi  iiropim! 
Punrh,  gâteaux,  ipinl  plaisir 
Buvons  avic  ddice, 
Mangeons  jusqu'à  niounr. 
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ALKIIKI). 


Par  sa  gaieté  factice 
Il  croit  nous  éblouir, 
Mais  (lu  sort  le  caprice 
Pour  lui  me  fait  frémir 
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Théâtre  du  Gymnase.  —  29  Janvier  1833. 


PERSOxN  NAGES. 


ACTEURS. 


M.  DE    THKMINE MM.    l'tiii. 

BONNEVAL,  propriolnirc Nomi. 

EDOUARD,  son  lils Allan. 

M.    DE    TURIGM,  général   du  dépurtement   .  b'BnviLi.i. 

l'N    DOMESTIQUE  de  mndnnie  de  Simiano.  BouniEii. 

HENRIETTE,    filk'  de  M.  HonnfTnl M""-'  E.  I'ougkoi. 

HORTENSE,  femnieduM,  deTorigni»   ,    .   .  A  llàn -Desi'HÂ  aix, 

M""   DE   SIMIANE,   jeune  veuve L.  Voi;«ts. 


D.ms  la   maison  de  Bonneval   nux  cnvirun>  de   Dijon,    au   premier    nclc  , 
dans  un  chdtenu  de  M"'*  de  Simiane  au  deuxième  acte. 
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ACTE   PREMIER 

Un   gracd    salon;    porte    au   fond    et    portes   latérales.   Sur   le    devant,    à 
gauche  de  l'acteur,  une   table. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
EDOUARD,  HENRIETTE. 


[HENRIETTE. 

Mon  l)on  Edouard,  mon  clier  frère,  je  te  revois  donc  enfin 
pour  deux  mois  ! 

EDOUARD. 

Oui,  je  viens  passer  toutes  mes  vacances  avec  toi,  chez 
mon  pore,  dans  cette  maison  où  nous  avons  été  élevés,  et 
qui  me  rappelle  de  si  doux  souvenirs. 

HENRIETTE. 

Te  voilà  revenu  !  le  bonheur  aussi  !  nous  allons  recom- 
mencer nos  promenades,  nos  lectures  ;  tu  verras  comme  j'ai 
arrangé  ton  appartement;  tes  livres  de  droit,  ton  herbier, 
tes  pinceaux,  tu  retrouveras  tout  ce  que  tu  aimais. 
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EDOL'ARD,  lui  prenant  la  main. 

C'est  déjà  fait!... 

IIKMUETTE. 

Mon  bon  frère  !...  comme  je  vais  te  soigner,  te  donner 
de  bons  petits  repas  !...  car,  depuis  la  mort  de  notre  pau- 
vre mère,  c'est  moi  qui  suis  à  la  tète  de  la  maison,  et  mon 
père  dit  que  je  ne  m'en  lire  pas  trop  mal. 

ÉDOUARn. 

Tu  es  bien  modeste!...  il  m'écrit  que  tu  es  un  ange;  que, 
grâce  à  ton  ordre,  l'économie  et  l'opulence  régnent  dans 
son  petit  domaine,  et  qu'avec  sa  modi(iue  fortune  il  se  croit 
un  richard. 

HENRIETTE. 

En  province,  il  est  si  aisé  d'être  riche  à  peu  de  frais  ;  et 
puis,  te  voilà  avocat,  tu  ne  lui  coûtes  plus  rien;  au  contraire, 
lu  commences  à  plaider,  à  gagner  quelque  argent!,,. 

ÉDOLARn, 

C'est  si  peu  de  cliose  !.,,  et  depuis  (li,\  ans  que  mon  père  so 
gène  pour  m'élever  à  Paris... 

AIR  du  vaudeville  dr  Voltaire  chet  Ninon. 

Ses  bontés,  dès  mes  j":uncs  ans, 

Des  succos  ni'onl  ouvert  la  ifiutc  ! 

.Vil  !  quand  reudrai-je  à  nos  {lareuls 

L'or  et  les  soins  que  je  leur  coûte! 

Va  lorsqu'avidc  de  renom, 

J''  ii've  lidiiiieur,  ^doin;,  o[>uU-ncc, 

Ce  n'est  point  par  ambition, 

f'.i-  n'est  que  par  reconnaissance! 

HENRIETTE, 

Cela  viendra,  j'en  suis  sûre  ;  ce  n'est  pas  cela  qui  m'in- 
quiète, c'est  autre  cliose... 

EDOUARD, 

El  quoi  donc?... 


LES     MALHEUUS     d'un     AMANT    HEUREUX         13t 
HIÎNRIETTE. 

La  tristesse  qui  règne  dans  les  lettres.... 

EDOUARD. 

Quelle  idée  !... 

HENRIETTE. 

Non,  vraiment  ;  et  la  dernière  encore  que  j'ai  reçue  de 

toi,   et  que  j'ai  là...  (prenant    une    lettre  dans  sa    poche.)    NOU,  Ce 

n'est  pas  elle...  (EUe  la  remet.)  c'est  de  madame  de  Simiane, 
une  ancienne  amie,  une  comt(!sse  ! 

EDOUARD,   avec  émotion. 

Madame  de  Simiane!...  tu  es  donc  toujours  bienliéeavec 
elle?... 

HENRIETTE. 

Autrefois,  à  la  pension,  c'était  pour  moi  une  sœur,  une 
sœur  ainée  1  mais  depuis,  tant  d'événements  nous  ont  sépa- 
rées... elle  a  fait  un  beau  mariage;  et  puis,  elle  est  devenue 
veuve  ;  et  puis,  elle  habite  Paris...  je  ne  la  vois  plus,  mais 
'je  Faime  toujours. 

EDOUARD. 

Je  le  crois  bien  î  elle  est  si  bonne,  si  aimable...  et,  je  le 
vois  maintenant,  c'est  à  l'amitié  qu'elle  a  pour  toi  que  j'ai 
dû  celle  qu'elle  m'a  témoignée  cet  hiver  à  Paris. 

HENRIETTE. 

Oui,  oui,  tu  cherches  à  changer  la  conversation...  il  ne 
s'agit  pas  d'elle,  mais  de  toi.  Voyons,  regarde-moi  ;  si  je 
n'ai  pas  pei'du  l'habitude  de  lire  dans  tes  yeux,  comme  toi 
dans  les  miens...  quoique  tu  ne  m'aies  rien  dit,  il  me  sem- 
ble que  tu  as  un  secret. 

EDOUARD. 

C'est  vrai  !... 

HENRIETTE,  avec  expansion. 

Eh  bien,  alors  !...  tu  dois  avoir  besoin  de  me  le  confier. 
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fÉDOUARD. 

Tu  as  raison,  je  suis  bien  niallieureux...  malhoureux  de 
mun  obscurité,  car  j'aime  une  personne  à  qui  sa  j)Osilioii 
dans  le  monde,  son  rang  et  sa  fortune  ne  me  permettent  i)as 
d'aspirer...  madame  de  Simiane,  dont  tu  njc  parlais  tout  à 
l'heure. 

IIENRIKTTE. 

Est-ce  qu'elle  te  repousserait?... 

EDOUARD. 

Jamais  je  ne  lui  ai  dit  que  je  l'aimais...  je  n'ai  pas  osé... 

HENRIETTE. 

Et  pourquoi  donc?...  n'as-lu  pas  gagne  pour  elle  un  pro- 
cès considérable?...  Quand  on  a  du  mérite,  il  faut  être 
hardi  ;  et  si  j'étais  à  ta  place... 

EDOUARD. 

Ail  !  ma  pauvre  siour,  tu  n'as  jamais  aimé... 

HENRIETTE. 

Qu'en  sais-tu?  Nous  autres  jeunes  tilles,  nous  avons  tou- 
jours, au  fond  du  cœur  une  pensée,  un  commencement  de 
tendresse  pour  quelqu'un,  dont  les  brillantes  qualités  n'exis- 
tent souvent  que  dans  notre  imagination!...  rêves  de  jeu- 
nesse, qui  rarement  se  réalisent  !  mais  qu'importe  ?  ce  sont 
dans  la  vie  quelques  semaines,  quelques  jours  de  bonheur, 
c'est  toujours  cela  de  sauvé  ! 

Allt    du  vaudeville  du  Colonel. 

Que  mon  exemple  ici  le  gagne, 
Par  l'avenir  charmons  les  jours  présents  ! 
Lorsciu'on  l)ùlil  des  rli.itcaiix  en  Kspagne, 
On  ne  saurait  les  faire  trop  l)rillanlsl 
El  quand  le  sort,  trompant  ma  prévoyance, 

Vient  de  renverser  mes  plus  beaux... 

EDOUARD. 
Que  le  reslc-l-il  ? 
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HENRIKTTK- 

L'espérance, 
Pour  eu  élever  de  nouveaux. 

Et  voici  ceux  que  je  forme  pour  toi  :  tu  te  feras  un  beau 
nom  au  l)arreau  ;  tu  acquerras  de  la  fortune,  tu  l'offriras  à 
madame  de  Simiane. 

ÉDOUAUD, 

Et  quand  cela?... 

HENRIETTE. 

Ecoule  donc  !  il  faut  le  temps;  et,  en  attendant  que  mon  in- 
connu, à  moi,  se  présente  aussi,  ce  qui  probablement  n'ar- 
rivera jamais,  notre  amitié  nous  aidera  à  prendre  patience, 
je  redoublerai  pour  tui  de  soms,  de  tendresse,  et  tous  tes 
chagrins... 

EDOUARD. 

Des  chagrins...  Ah!  je  sens   qu'avec  toi  il  ne  peut  y  on" 
avoir  de  durables. 

HENRIETTE. 

N'est-ce  pas?  cela  va  déjà  mieux.  Ah  !  que  je  suis  con- 
tente ! 

(Elle  l'embrasse.) 

SCÈNE    II. 
Les  Mêmes  ;  BONNI^VAL. 

BONNEVAL,  en  dehors. 

Il  est  arrivé  !...  est-il  possible  !... 

EDOUARD,  l)os. 

C'est  mon  père,  ne  lui  dis  rieu  !... 

HENRIETTE. 

Sois  tranquille,  je  garderai  bien  ton  secret...  il  est  là, 
comme  le  mien  !... 

II.  —  XXV.  8 
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BONNEVAL,    entrant  por  le  fond. 

Mon  cher  Edouard,  mon  cher  enfant!  j'étais  allé  au-de- 
vant de  toi,  sur  la  grande  route,  en  passant  par  nos  vignes, 
qui  m'ont  paru  superbes...  à  un  propriétaire  do  la  Cote- 
d'Or,  c'est  tout  naturel;  et  pendant  que  je  m'arrêtais  à 
admirer  notre  récolte,  la  diligence  où  tu  étais  aura  passé!... 

HENRIETTE. 

Et  c'est  moi  qui  l'ai  reçu  à  son  arrivée  !... 

BONNEVAL. 

Que  je  te  regarde  encore,  monsieur  l'avocat  !  car  tu  es 

avocat...   (Le  montrent  à  Henriette. )C'est  moU  tils,  Édouard  Bon- 

neval,  avocat.  Si  tu  savais  quel  plaisir  j'ai  éprouvé  la  pre- 
mière fois  que  j'ai  vu  ton  nom  dans  le  journal...  c'est  pour 
cela  que  je  me  suis  abonné  à  la  Gazette  des  Tribunaux 
au  lieu  du  Journal  des  Connaissances  titiles,  qui  me  don- 
nait le  moyen  de  détruire  les  chenilles,  et  à  ta  sœur  la  re- 
Cflle  pour  la  gelée  de  pommes.  Mais  je  ne  le  regrette  pas  ; 
j'oublie  tout,  (juand  je  vois  imprime  engros  caractères  :  «  La 
cause  a  été  défendue  avec  succès  et  avec  la  plus  grande 
éloquence  par  M«  Bonne  val...  »  Ce  jour-là,  c'est  fête  à  la 
maison, la  sjeur  déploie  tous  ses  talents;  nous  invitons  tous 
nos  amis  à  diner.  Ah  !  c'est  un  grand  bonheur,  mais  il  y  en 
a  un  que  je  regretterai  toute  ma  vie,  c'est  de  n'avoir  pu 
assistera  ton  début,  à  ta  première  cause...  Hein!  comme  le 
cœur  devait  te  battre  ! 

KDOUABD. 
AlU:  Ali'  si  Mailaiiio  nu;  voyait.  (KoMxii.NKSi.) 

Ah!  si  mon  prro  iirentiMulail  ! 

Me  disais-ju,  et  i)ar  celle  idée 

Ma  voix  srtutenuc  et  guidée 

Avec  force  relfnlissail! 

L'n  feu  loiil  nouveau  m'animait, 

Fa  quand,  ô  inomunl  plein  do  charme! 

Uu  hravo  fialteur  m'arrivait, 
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Je  me  disais,  essuyant  une  larme: 
Ah!  si  mon  pt're  l'entendail! 

BONXEVAL. 

Mon  cher  Edouard  ! 

EDOUARD. 

Mon  bon  père  !... 

BONXEVAL. 

Dis  un  heureux  père  ;  car  je  le  suis,  mes  enfants,  je  con- 
temple avec  orgueil  toutes  mes  richesses.  Toi,  Edouard,  je 
suis  tranquille  sur  ton  compte;  te  voilà  lancé,  tu  as  plaidé 
quatre  belles  causes  cette  année,  cela  ne  fera  qu'augmen- 
ter, et  ton  avenir  est  certain.  Tu  feras  quelque  beau  ma- 
riage !...  mais  c'est  ta  sœur,  ma  pauvre  Henriette  !  je  crains 
toujours  de  mourir  avant  qu'elle  n'ait  un  mari  ;  aussi  je  lui 
en  cherche  de  tous  côtés:  je  lui  en  avais  déjà  trouvé  deux, 
mais  ils  avaient  cinquante  ans. 

HENRIETTE. 

Et  celui  que  j'ai  rêvé  est  plus  jeune  que  cela  ! 

BONNEVAL. 

Un  établissement  est  difficile,  quand  on  n'a  pas  de  dot,  et 
elle  n'en  a  pas... 

HENRIETTE. 

Tant  mieux  !...  je  ne  vous  quitterai  pas. 

BOXNEVAL. 

Voilà  de  ses  raisonnements... 

'AIR  du  vaudeville  de  l'Écu  de  six  frana. 

Ab!  mon  cher  ami,  quel  dommage 
De  n'avoir  pas  de  coffre-fort  ! 
Si  bonne,  si  douce  et  si  sage  ! 
Par  malheur  !  elle  n'a  pas  d'or  ! 
Elle  n'a  rien,  mais  quoi  trésor 
De  vertu,  d'honneur,  d'innocence!... 
Si  pareille  dot  s'estimait 
Devant  notaire...  ce  serait 
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l.i-  jiliis  liclio  parti  de  France! 
Ma  pauvre  Henriette  serait 
Le  plus  riche  parti  do  France. 

EDOUARD. 

Soyez  tranquillo,  les  partis  ne  manqueront  pas;  cela  nio 
regarde,  c'est  à  moi  de  songer  à  sa  dot. 

IIEMIIETTE.  . 

Du  tout;  c'est  à  toi  qu'il  faut  songer  d'abord.  As-lu  donc 
déjà  oublié  ce  que  nous  disions  tout  à  l'heure? 

BONNEVAL. 

<juoi!...  qu'osl-co  ([ue  c'est? 

HENniETTK. 

Quelcjue  chose  qu'il  sait  bien;  enfin,  c'est  un  secret. 

BONNEVAL. 

Ah!  vous  avez  un  secret?... 

HENRIETTE. 

Oui,  mon  père,  à  nous  deux. 

BONNEVAL. 

C'est  différent,  ra  ne  me  regarde  i)as;  je  vous  demande 
bien  pardon...  (a  Edouard.)  Mais  dis-moi  un  peu  comment  il 
se  fait  que  tu  arrives  seul?  tu  m'avais  annoncé  pour  aujour- 
d'hui cet  ami  intime,  dont  tu  me  parles  dans  toutes  tes 
lettres  :  .M.  de  Théniine. 

HENRIETTE,  oTec   émolion. 

M.  di'  Tlipniinc!...  comment  1  mon  fn^-re,  il  iloit  vonii- 
ici?... 

ÉDOLARI). 

Oui,  mais  pas  avec  moi;  j'arrive  de  Paris,  et  lui  des  eaux 
de  Bagnères,  où  il  était  allé  pour  sa  santé. 

HENRIETTE. 

11  serait  souffrant?... 
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EDOUARD. 

Ah!  cela  va  mieux,  et  il  m'a  promis,  en  passant,  de  rester 
ipiolquos  jours  avec  nous. 

BONXEVAL. 

A  la  bonne  heure!...  un  ami  à  toi  sera  reçu  comme  le 
tils  de  la  maison. 

HENRIETTE. 

Ah!  certainement,  nous  ferons  de  notre  mieux;  mais  un 
j^rand  seigneur,  un  élégant  tel  que  lui,  se  trouvera  peut- 
être  bien  mal  chez  nous. 

BONNEVAL. 

Tu  le  connais  donc  aussi? 

HENRIETTE. 

Oui,  mon  père  ;  lors  de  mon  voyage  à  Paris,  je  l'ai  vu 
deux  fois  l'hiver  dernier  chez  madame  de  Simiane,  oîi 
il  allait  souvent;  et,  quand  il  a  su  que  j'étais  la  sœur 
d'Edouard,  sou  ami  de  collège,  il  a  été  pour  moi,  pauvre 
provinciale,  d'une  bonté  et  d'une  prévenance  que  je  n'ou- 
blierai jamais. 

BONNEVAL,  à  Edouard. 

Et'tu  dis  qu'il  est  jeune,  qu'il  a  un  grand  nom?... 

EDOUARD. 

Oui,  mon  père. 

BONNEVAL. 

Et  qu'il  est  riche?... 

EDOUARD. 

Toute  sa  famille  l'est  beaucoup;  il  a  des  oncles,  des  cou- 
sins, dont  lui  et  son  frère  doivent  hériter  un  jour;  mais  en 
attendant  il  a  des  affaires  fort  embrouillées,  où  je  tâche  do 
mettre  de  l'ordre. 

BONNEVAL. 

11  a  donc  confiance  en  toi?... 

EDOUARD. 

Confiance  entière... 

8. 
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BOXXEVAL. 

Eh  bien!  dis  donc...  si  adroitement  tu  lui  vantais  les  qua- 
lités de  ta  sœur... 

HENRIETTE. 

Y  pensez-vous?...  quelle  folie!... 

BONNKVAL. 

El  pourquoi  pas?...  voilà  comment  se  font  les  mariages; 
et  puis,  celui-là  est  jeune,  il  n'a  p;is  cinquante  ans,  lu  ne  le 
refuserais  pas.  Et  décidément,  mon  ami,  voilà  le  gendre 
qu'il  me  faut!... 

EDOUARD. 

C'esl  bien!...  c'est  bien,  mon  père;  ne  parlons  pas  de 
cela. 

BONNEVAL. 

Au  contraire,  parlons-en... 

EDOUARD. 

Comme  vous  voudrez  ;  mais  il  me  semble  qu'auparavant 
il  faudrait  songer  à  le  recevoir  de  notre  mieux.  (Paisoni  oniro 
Bonnevoi  et  Henriette.)  Et  c'cst  toi,  Henriette,  quo  ce  soin  re- 
garde ■,  vois  si  sou  apparlcmenl...  entin,  va  doue...  va  donc... 

HENRIETTE. 

Oui,  mon  frère...  (a  part.)  Je  vous  demande  pourquoi  il 
me  renvoie  dans  ce  momenl-làl... 

(Elle  regarde  son  pire  comme  pour  lui  demander  ce  que  cela  signifie. 
Bonneral  lui  fait  entendre  qu'il  n'en  sait  rien.  Elle  sort  par  la  porte  â 
droite.) 

SCÈNE  III. 
BONNEVAL,  EDOUARD. 

BONNEVAL. 

Ah  çà!  qu'est-ce  que  cela  vculdirc? 

EDOUARD. 

Qu'il  ne  faut  pas,  même  en  |)laisantant,  parler  dovani. 
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une  sœur  d'un  sujet  pareil;  cela  pourrait,  par  rapport  au 
caractère  de  Thémine,  lui  donner  des  idées  qui  ne  seraient 
pas  sans  danger. 

BONNEVAL. 

Pourquoi  donc?  est-ce  qu'il  n"a  pas  un  bon  caractère?... 

EDOUARD. 

Le  meilleur  enfant  du  monde. 

BONXEVAL. 

Est-ce  qu'il  n'est  pas  aimable? 

EDOUARD. 

Au  contraire,  il  ne  l'est  que  trop  ;  ayant  tout  ce  qu'il  faut 
pour  briller  dans  le  monde,  recherche  par  la  jeunesse,  aimé 
des  femmes,  il  a  passé  sa  vie  à  leur  plaire,  et  il  n'y  a  que 
trop  bien  réussi,  car  do  toutes  celles  à  qui  il  s'est  adressé 
je  crois  que  pas  une  ne  lui  a  résisté. 

BONNEVAL. 

Vraiment  I... 

EDOUARD. 

En  un  mot,  c'est  ce  qu'on  appelle  un  jeune  homme  à 
bonnes  fortunes  ;  c'est  son  état,  il  n'en  a  pas  d'autre. 

BONNEVAL. 

Ce  doit  être  un  état  bien  amusant. 

EDOUARD. 

Je  crois  bien;  sans  cesse  au  milieu  des  fêtes,  des  plai- 
sirs, menant  la  vie  la  plus  heureuse,  et  toujours  poursuivi 
par  cinq  ou  six  femmes  à  la  fois...  Du  moins  voilà  comme 
je  l'ai  vu,  il  y  a  un  an,  quand  je  l'ai  quitté. 

BONNEVAL. 

Quel  gaillard!...  je  porte  envie  à  ces  geus-Ià!... 

EDOUARD. 

Vous,  mon  père!... 

BONNEVAL. 

Pas  maintenant;  mais  je  dis  quand  j'étais  jeune...  Oui, 
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mon  garçon,  autrefois,  de  mon  temps,  je  revais,  comme 
tous  les  jeunes  gens,  à  des  conquêtes  et  à  des  bonnes  for- 
lunes;  el  je  n'ai  jamais  pu  on  obtenir... 

KDOLARD. 

En  vérité!... 

BOXNEVAL. 

J'ai  toujours  joué  de  malheur;  jamais,  dans  ma  vie,  je 
n'ai  pu  plaire  à  une  seule  femme,  excepté  à  ta  mère...  qui 
encore  m'a  épousé  sans  amour...  ce  qui  ne  nous  a  pas  em- 
pêchés d'être  heureux,  de  faire  bon  ménage,  et  de  nous 
adorer  par  la  suite...  Mais  c'est  égal,  il  est  toujours  resté 
dans  mes  idées,  dans  mes  châteaux  en  Espagne,  que  l'exis- 
tence des  Lovelacc,  des  Vulmont,  devait  être  ce  (ju'il  y  avait 
do  plus  tlalleur  et  de  plus  agréable  au  monde. 

IIK.NRIICTTt:,  accourant. 

Entendez-vous!...  entendez-vous!...  une  chaise  de  poste 
qui  entre  dans  la  cour  :  le  voilà,  c'est  lui!... 

ÉDOL'ARD. 

C'est  Thémine. 

BONNEVAL. 

Voyez-vous  déjà  quel  empressement,  quelle  émotion!... 
Restez  ici,  mademoiselle,  restez  ici,  près  de  moi. 

SCÈNE    IV. 
Les  Mêmes;  DE  THÉMINE. 

(Edouard  va  au-derant  de  ThémitiP,   qui  s'nrr<''tn  à  la  porto,  et  donno  dci 

ordres  A  un  domestique  dont  il  est  accompagné.) 

EDOUARD. 

Mon  cher  Gustave!... 

BONNEVAL,   A  part,  sur  lo  devant  du  théâtre. 

Comment!  c'est  là  lui...  moi,  je  m'attendais  à  quelque 
chose  de...  grandiose...  mais  c'est  un  homme  comme  moi... 


LES     MALHEURS     d'cN     AMANT     HEUREUX         141 
EDOUARD,  à  (le  Thémine. 

Je  te  présente  mon  père,  dont  je  t'ai  si  souvent  parle... 
Henriette,  ma  sœur  et  ma  meilleure  amie... 

DE  THÉMINE. 

Que  j'ai  déjà  eu,  si  je  ne  me  trompe,  le  plaisir  de  voir  à 
l'aris,  chez  madame  de  Simiane... 

HENRIETTE,  à  part. 

[1  ne  l'a  pas  oublié  ! 

EDOUARD. 

C'est  là  toute  ma  famille,  qui  te  remercie,  comme  moi, 
d'avoir  bien  voulu  tenir  ta  promesse... 

DE  THÉMINE. 

Me  remercier  du  plaisir  que  je  vais  avoir  !  c'est  trop  de 
bontés... 

BONNEVAL. 

Ah  !  dame!...  vous  ne  serez  pas  ici  comme  dans  vos  sa- 
lons dorés.  De  pauvres  campagnards  tels  ijue  nous  ne  peu- 
vent pas  vous  offrir  des  plaisirs  bien  vifs. 

DE   THÉMINE. 

AIR  du  vaudeville  du  Baiser  au  porteur. 

Diias  votre  charmante  famille, 

Trop  heureux  ceux  qui  sont  admis! 
Dans  votre  accueil  tant  de  franchise  brille 
Que  je  me  crois  déjà  de  vos  amis  ! 

BONNEVAL. 

On  est  le  mien  dés  qu'un  aime  mon  hls. 
DE  THÉMINE,  lui  tendant  la  main. 
Touchez  donc  là! 

EDOUARD,  à  Bounevnl,    à    pnrt. 

Qu'en  dites-vous,  mon  père? 
N'est-il  pas  bien? 

BONNEVAL,  de  même. 

J'en  couvions  sans  di'hal, 
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Mais  c'est  tout  simple;  et  sans  peine  on  doit  plaira 
Lorsque  l'on  en  fait  son  état. 

ÉnOLARD,   «  de  Thémine. 

Et  comment  te  trouves-tu  des  eaux  ? 

DE  TIIÉMINE. 

Pas  trop  bien...  ma  poitrine  est  toujours  si  faible... 

HENRIETTE,  arec  intérêt. 

Eh  quoi  !  monsieur,  vous  suulTroz  encore"? 

DE  THÉMINE. 

Depuis  que  je  suis  ici,  je  l'avais  presque  oublié...  mais 
en  ce  moment,  la  fatigue  du  voyage... 

EDOUARD. 

Point  de  façons,  de  cérémonies,  ne  te  gênes  pas. 

BONNEVAL. 

Oui,  sans  doute,  nous  vous  laissons. 

ÉDoiAnn. 
Depuis  plus  d'un   an   (pie  nous  sommes  séparés,    nous 
avons  à  causer. 

HENRIETTE. 

Moi,  je  vais  m'occuper  du  souper. 

DE  THÉMINE. 

Non  pas,  de  grâce...  ne  vous  dérangez  pas  pour  moi. 

BONNEVAL. 

Laissez-la  faire,  ma  fille  n'a  pas  d'aulres  qualités  que 
d'èlre  bonne  femme  de  ménage...  il  faut  bien  (ju'elle  fasse 
briller  son  seul  mérite. 

DE  TIIÉMINE,   In   rognrJnnl. 

Il  me  semble  que  mademoiselle  en  a  d'autres  encore,  cpii 
parlent  d'ciix-mémes. 

iii;niiiette. 
Vous  êtes  bien  bon  !... 

BONNEVAL,  \,a»  è   Edouard. 

Ah!  mon  Dieu!  comme  il  la  regarde!  ça  me  fait  peur... 


LES     MALHEURS     d'uN     AMANT     HEUREUX         143 


EDOUARD,  de  même. 

Rassurez-vous...  Il  est  homme  d'homieur  avant  tout... 

BONNEVAL,  de  même. 
C'est  égal.  (Montrant  Henriette  qui  le  regarde.)     Elle    est    là    en 

contemplation  ;  je  crains  toujours  quelque  sympathie,  quel- 
(jue  coup  de  foudre. 

Entemhle. 
BONXEVAL. 

AIR  du  Galop. 

Ma  prudence  paternelle 
Doit  ouvrir  ici  les  yeux. 
Suivez-moi,  mademoiselle  ; 
Laissons-les  causer  tous  deux! 

EDOUARD. 
La  prudence  paternelle 
N'a  rien  à  craindre  en  ces  lieux! 

(Montrant  sa  sœur.) 
Sans  que  l'on  veille  sur  elle, 

(Montrant  de  Thémine.) 
Je  réponds  de  tous  les  deux. 

HENRIETTE. 

Oui,  le  devoir  nous  appelle. 
Et  nous  vous  laissons  tous  deux; 
Trop  heureuse  si  mon  zèle 
Pour  vous  embellit  ces  lieux! 

DE   THÉ.MINE. 
Du  devoir  qui  vous  appelle 
Je  blâme  les  soins  factieux, 
Puisqu'ils  vont,  mademoiselle, 
•    Vous  éloigner  de  nos  yeux! 

BONNEVAL,  à  Henriette. 
D'auprès  de  nous,  et  pour  cause 
Tâchez  de  ne  pas  bouger; 

(a  part.) 
Car  elle  est  là  qui  s'expose 
Sans  se  douter  du  danger. 
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Ensemble. 

BONNKVAL. 
Ma  prudence  palemellf,  etc. 

i';t)ui  \1U). 
La  prudence  paternelle,  etc. 

HENRIETTE. 
Oui,  le  devoir  nous  appelle,  etc. 

DE  TIIÉMINE. 

Du  devoir  qui  vous  appollr,  olr. 

^BonneTol  et  Henriette  sortent  pnr   la  droite.) 

SCÈNE   V. 
DE  TIlfiMIM-:,  fiDOUAHD. 

DE  THÉMINE. 

Je  le  fais  complimont,  mon  cher  ami...  depuis  un  an,  je 
trouve  la  sœur  furl  embellie  ;  car  ce  n'était  alors  c|u'ime 
petite  fille...  une  petite  pensionnaire...  (pie  madanic  de 
Siniiane  affectionnait  beaucoup. 

ÉDOLABD. 

Oui,  elle  n'est  pas  mal.  Mais  un  instant...  je  le  demande 
pour  elle  une  sauvegarde. 

DE  TIIÉ.MI.NE. 

Par  exemple!  la  sœur  d'un  ami,  ei  puis,  si  lu  savais  com- 
Di'en  je  suis  revenu  ilc  toutes  ces  idécs-la,  el  combien 
mainlenanl  je  songe  peu... 

ÉDOIARD. 

Esl-ce  loi  (|uo  j'entends  parler  ainsi!...  Toi  (pii  depuis 
l'âge  de  dix-lniit  ans  ne  l'occupes  (|ue  de  |»laireau\  dames!.,. 

DE  TIIÉ.MINE. 

Eb!  plùl  au  ciel  que  je  n'y  eusse  jamais pcnsù  !...  et  (ju'aii 
lieu  de   perdre  mon  temps  à  réussir  près  d'elles,  je  me 
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fusse  préparé,  comme   toi,  un  avenir  honorable,   ini  rtat 
indépendant. 

EDOUARD,  souriant. 

Le  tien  n'est  donc  pas  aussi  bon  que  je  le  croyais?... 

DE  THÉMINE. 

Détestable  I 

EDOUARD. 

Dans  toutes  les  carrières  chacun  en  dit  autant,  et  toi, 
dans  la  tienne,  tu  auras  eu,  du  moins,  des  plaisirs  et  du 
bonheur? 

DE   THÉMINE. 

Jamais  ! 

EDOUARD. 

Laisse-moi  donc!  Quelque  discret  que  tu  sois,  je  sais  à 
quoi  m'en  tenir,  et  je  te  citerai  une  foule  de  femmes  auprès 
de  qui  tu  as  été...  aussi  heureux  que  possible. 

DE   THÉMINE. 

Et  qu'est-ce  que  tu  entends  par  être  heureux  ? 

EDOUARD. 

J'entends...  j'entends...  tu  le  sais  aussi  bien  que  moi. 

DE   THÉMINE. 

C'est  que  c'est  une  expx-ession  qui  n'a  pas  le  sens  com- 
mun, car  je  n'ai  jamais  eu  dans  ma  vie  un  seul  bonheur  de 
ce  genre-là  qui  ne  m'ait  rendu  le  plus  malheureux  des 
hommes...  chaque  succès,  quel  qu'il  fût,  m'a  toujours  valu 
une  catastrophe. 

EDOUARD. 

Est-il  possible? 

DE   TIIÉMIXE. 

D'abord,  débutant  dans  le  monde,  tu  sais  que  j'étais  offi- 
cier, et  attaché,  en  qualité  d'aide  de  camp,  au  maréchal  de... 
je  ne  te  dirai  pas  son  nom. 

ScBiBB.  —  OEuvres  complè'.os.  Il»»  Série.  —  25™=  Vol.  —  y 
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EDOUARD. 

Tu  feras  aussi  bien...  tout  le  nioude  le  connaît! 

DE   TirÉMINE. 

Il  avait  une  jeune  femme,  et  tu  sais  que  les  aides  de 
camp...  Moi,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Enfin,  le  mari  le  décou- 
vre... de  là,  un  bruit,  un  éclat...  tu  connais  l'aventure...  Il 
a  fallu  donner  ma  démission  ;  et  voilà,  grâce  à  mon  bonheur, 
mon  état  perdu  ! 

ÉnouAun. 
Qu'importe  ?  tu  étais  riche  ! 

DE  TIIÉMIXE. 

Riche  d'espérances...  un  oncle  qui,  avec  cent  mille  livres 
de  rente,  et  soixante-dix  ans,  s'était  avisé  d'épouser  une 
femme  de  dix-huit  ans. 

ÉDOlAni). 

Tant  mieux!...  tu  n'avais  ]>;\-^  d'hérilier  à  craindre. 

DE  tukmim;. 
Ah  bien  oui!...  et  la  fatalité  qui  me  poursuit!...  elle 
malheur  qui  s'attache  à  mes  pas!...l\Ia  tante  était  jeune, 
Arive,  coquette;  enlin,  que  te  dirai-je?...  Ce  (ju'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  dernièrement  mon  oncle  m'a  prié  d'être 
parrain,  i-l  que  je  perds  cent  mille  Ii\res  de  rente...  Appelles- 
tu  cela  du  bonheur? 

ÉDOIAUlt. 

C'est  ta  faute  ! 

I)K    THÉMINi;. 

Kt  cinquante  événements  de  ce  genre-là,  dont  je  le  fais 
grâce...  car,  une  fois  lancé  dans  cette  carrière  aventureuse, 
une  intrigue  en  amène  une  autre,  l'asser  sa  vie  dans  des 
ruses,  (les  disputes,  des  jalou^ii'S  contiiuielic^s,  et  souvent  se 
donnei'  bien  ilu  mal  pour  tromper  des  iiiliddes;  coiufiro- 
meltre  ou  perdre  ses  meilleurs  amis;  n'acquérir  dans  le 
monde  ni  estime  ni  considération;  ne  trouver  chez  soi  ni 
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repos  ni  bonheur  ;  ruiner  sa  santé  par  des  veilles,  des  fati- 
gues, des  inquiétudes  de  toutes  sortes  ;  se  repentir  du 
passé,  s'ennuyer  du  présent,  et  se  créer  pour  l'avenir  des 
regrets,  des  remords  et  des  rliumatismes  :  voilà  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  un  jiomme  à  bonnes  fortunes!... 
Cette  existence  te  parait-elle  bien  séduisante? 

EDOUARD. 

Non,  sans  doute!...  mais  il  ne  tient  qu'à  toi  d'y  renoncer, 
d'embrasser  une  profession  utile  et  honorable  ! 

DE  TIIÉMINE. 

Et  laquelle?  à  mon  âge!...  à  trente  ans!  il  est  déjà  trop 
tard  ;  et  lorsque  depuis  dix  ans  on  ne  s'est  occupé  que  de 
futilités,  on  n'est  plus  bon  à  rien! 

EDOUARD. 

Tu  as  un  beau  nom...  tu  peux  faire  un  grand  mariage!... 

DE   TIIÉMINE. 

Il  ne'  tiendrait  qu'à  moi!  mais  ce  seraient  de  nouveaux 
embarras  pour  rompre  avec  tout  le  monde...  des  plaintes, 
des  reproclies,  des  scènes  de  désespoir.  Si  tu  savais  comme 
il  est  diflicile  de  quitter  une  femme,  et  Dieu  m'est  témoin 
cependant  que  j'y  fais  tous  mes  efforts!...  avec  tous  les  pro- 
cédés possibles,  car,  au  fond  du  cœur,  je  suis  honnête 
homme!  et  voilà  souvent  ce  qui  me  rend  si  malheureux!... 

EDOUARD. 

Est-il  possible!... 

DE    TIIÉMINE. 

Oui,  mon  ami,  je  n'ai  jamais  làchQfncnt  et  froidement 
trompé  personne!  il  me  serait  impossible  de  feindre  un 
amour  que  je  n'éprouve  pas!...  et  maintenant  encore,  toutes 
celles  que  j'aime,  je  les  aime  réellement. 

EDOUARD. 

Et  combien  y  en  a-t-il  donc? 
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i)i;  tiikmim:. 
Dans  ce  moment,  deux  seulement!  une  surtout;  celle-là 
est  un  ange  dont  je  ne  suis  pas  digue...  Beauté,  jeunesse, 
vertu,  elle  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  séduire,  et  jamais  je 
n'ai  aimé  personne  comme  elle,  peut-être  aussi  parce  que 
je  n'en  ai  jamais  rien  obtenu,  rien  ipie  sa  tendresse,  dont 
je  ne  puis  douter,  tendresse  si  pure  et  si  désintéressée!... 
car  elle  nVoffre,  avec  sa  main,  une  fortune  que,  pour  le 
moment,  je  suis  trop  pauvre  et  trop  lier  pour  accepter...  Je 
veux  bien  devoir  aux  femmes  mes  malheurs,  mais  non  pas 
ma  fortune;  et  puis,  comme  obstacle,  il  y  a  encore  l'autre 
dont  je  te  parlais. 

EDOUARD. 

Comment! 

PE  tukmim:. 

L'autre,  que  j'ai  aimée  aussi,  cl  ipie  je  n'aime  plus  autant  : 
une  jeune  tète,  vive,  ardente,  (pii,  jjour  la  colère  et  la  jalou- 
sie, am-ait  mérité  d'être  Napolitaine!  Et  à  la  première  nou- 
velle de  ce  mariage...  je  la  connais,  rien  ne  l'arrêterait! 
elle  ferait  un  éclat  (pii  me  perdrait,  car  maintenant  ce  n'est 
plus  comme  autrefois...  et  le  troul)le,  le  di'shonncur  d'un 
ménage,  c'est  sur  nous  que  cela  lombi-l... 

linoi  Mil). 
Ce  qui  est  bien  injuste!... 

ni;   TIIÉMINE. 

Tu  vois  bien!...  lu  croyais  que  tout  cela  ne  donnait  pas 
de  mal  ù  arranger  ! 

EDOUARD. 
Alll  <lii  v.iiidoville  do  lu  Familli  de  l'AphlIiicuirc. 

J'en  conviens,  c'est  un  rudti  élal. 

DE  TIII'vMINE. 
Aussi  qiin  Di*-u  me  soit  en  aidt  ' 

EDOUARD. 
Il  vaut  bien  mieux  élrc  avocat. 
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DE  thkmim:. 
Oui,  certes!...  au  moins  l'on  ne  plaide 
Qu'une  seule  cause  à  la  fois. 
Pour  vous  la  chance  est  bien  plus  belle! 

EDOUARD. 

Eh  bien!  veux-Ui,  pour  quchiues  mois, 
Que  nous  changions  de  clientèle? 

DE   THÉMINE. 

Je  ne  demande  pas  mieux,  tu  me  rendrais  service. 

EDOUARD. 

Ce  serait  avec  un  grand  plaisir,  si,  de  mon  côté,  je  n'étais 
pas  amoureux. 

DE   THÉMINE. 

Toi,  amoureux? 

EDOUARD. 

Tais-toi,  c'est  mon  père. 


SCENE  VI. 
Les  Mêmes;  BONNE  VAL. 

BONNEVAL. 

Eh  bien!  notre  cher  hôte,  êles-vons  un  peu  reposé?  vous 
trouvez-vous  mieux?...  Et  vous,  jeunes  gens...  avons-nous 
renoué  connaissance?... 

EDOUARD. 

Oui  vraiment!  il  est  si  doux  de  retrouver  un  ami  véri- 
table, un  ami  sur  qui  l'on  puisse  compter!... 

BONNEVAL. 

Il  a  raison,  mon  fils  doit  s'estimer  heureux  d'être  votre 
ami.  Moi  qui  vous  parle,  je  suis  fier  de  vous  connaître!  Oui, 
jeune  homme,  je  vous  regarde  avec  admiration,  comme  je 
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regarderais  un  liommc  col^bre,  un  conquérant!  Il  nié  fait 
l'effet  de  Napoléon,  dans  son  genre. 

DE   TIIK.MINE. 

Vous  èies  trop  bon. 

ÉDOUAIID,  sourionl. 

Mon  père,  vois- lu,  est  comme  la  multitude,  qui  se  laisse 
éblouir  par  l'éclat  des  conquêtes  et  n'en  voit  pas  les  incon- 
vénients... les  nuits  que  l'on  passe  à  veiller  dans  les  bals, 
et  les  rendez-vous  quand  il  faut,  au  mois  de  janvier,  atten- 
dre une  heure  entière  en  plein  air... 

BON.NEVAL. 

A  l'espagnole... 

DE   THKMIXE. 

Ou  dans  une  voiture  de  place,  mal  fermée,  au  risque  d'un 
rhume  ou  d'une  tluxion  de  poitrine. 

BON.NKVVL. 

Voilà  ce  que  j'aimerais  moins;  mais  le  reste  doit  être  si 
agréable...  les  intrigues,  les  belles  dames  voilées,  les  let- 
tres mystérieuses  ;  et,  à  propos  de  cela,  en  voilà  une  qui 
arrive  par  la  poste. 

DE   TIIÉMINE. 

Pour  moi?... 

BONNEVAL. 

Non,  monsieur,  celle-là  n'est  pas  pour  vous,  elle  est 
adressée  à  M.  Bonneval.  Mais  comme  maintenant,  grâce  au 
ciel,  nous  sommes  deux  dans  la  maison,  je  ne  sais  pas  si 
c'est  pour  mon  fils  ou  pour  moi...  (a  Edouard.)  Tiens,  regarde, 
c'est  timbré  de  Màcoa,  et  je  n'y  connais  personne. 

EDOUARD. 

Ni  moi  non  plus  !... 

DE  TIIÉMINE,    nonclinlnniment. 

Màcon!...  je  sais  ce  que  c'est...  (\  ÉJounrd.)  Comptant 
passer  ici  quelques  jours,  je  m'étais  permis,  mon  cher  ami, 
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Ue  me  faire  adresser  mes  lettres  chez  ton  pèi'e.  (a  Bonneyal.) 
Et,  comme  je  vous  le  disais  bieu,  la  lettre  est  pour  moi. 

BOXNEVAL,   ôtant  la  première  enveloppe  qu'il  jette  à  terre. 

C'est,  ma  foi,  vrai (Usant.)  -<  Pour  remettre  à  M.  Gus- 

«  lave  de  Tliémine  ».  Est-il  étonnant!  (luî  remettant  la  lettre.) 
C'est  un  billet  de  femme...  ça  ne  se  demande  pas...  papier 

satiné,  (ne  Thémine  prend  la  lettre,  et  la  met  dans  sa  poche.)  Eh  bien  ! 

VOUS  ne  lisez  pas  ? 

DE  THÉMIXE. 

J'ai  le  temps...  et  puis,  je  me  doute  de  ce  qu'il  contient; 
c'est  toujours  la  même  chose. 

BONiXEVAL. 

Pour  vous,  qui  en  avez  Tliabitude,  mais  pour  moi,  si  tou- 
tefois il  n'y  a  pas  d'indiscrétion... 

DE   THÉJHXE,  reprenant  la  lettre  de  sa  poche. 

Aucune...  (Lisant.)  »  Ne  venez  point  dans  mon  immense 
«  et  gothique  château,  vous  ne  m'y  trouveriez  plus,  je  pars  ; 
«  c'est  à  Paris  que  l'amour  ira  vous  attendre.  Venez,  mon 
«  ami,  veuez !...  » 

BONXEVAL,  à  Edouard. 

Est-il  heureux!  un  billet  pareil...  il  y  a  de  quoi  faire 
tourner  la  tète...  et  à  votre  place...  démon  temps... 

DE  THÉMINE. 

Qu'auriez- vous  fait? 

BONNEVAL. 

Je  serais  déjà  en  route. 

DE   THÉMINE,  s'asseyant  à  droite  du  théâtre. 

"Vous  êtes  bien  bon  !  moi,  je  reste. 

BONNEVAL, 

Est-il  possible  !  vous  n'irez  pas  ? 

DE   THEMINE,  donnant  la  moin   à    Edouard  qui  s'est  approché  de  lui. 

Non,  certes,  ces  huit  jours  étaient  ceux  que  je  destinais 
à  l'amitié,  et  au  lieu  du  calme,  du  repos  que  je  trouve  ici, 
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j'irais  faire  soixante  lieues...  pour  un  rendez- vous?  le  ciel 
m'en  préserve  ! 

ÉDOu.vnn. 
Tu  as  raison...  fais  comme  nini...  prends  des  vacances... 

DE   THÉMINE. 

Et  puis,  tu  sais  bien  que  je  veux  me  retirer  du  monde. 

BONNEVAL. 

Quel  dommage!... 

DE   THÉMINE,  so  levont. 

Et  celte  personne-là  est  justement  celle  dont  la  tète 
ardente  et  les  inconséquences  pourraient  le  plus  me  com- 
promettre. 

BONNEVSL. 

Une  petite  madame  de  Lignolle  ? 

DE   THÉMINE. 

A  peu  près...  et  de  plus  un  mari  jaloux...  soupçonneux 
à  l'excès... 

BONNEVAL. 

Qu'on  ne  saurait  tromper... 

ni:    TIIÉMIM:,  souriant. 

Oh!  cela  ii'emj)éclie  pas...  et  ce  vieux  cliùleau,  oîi  elle 
e.st  en  ce  moment,  me  rappelle  l'aventure  la  plus  plaisante... 

DONNEVAL. 

f)li  !  dilrs-la  nous,  de  grâce,  j'adore  les  avi^nlures. 

DE   THÉMINE,  sérieusement. 

Du  tout,  jo  n'en  conte  jamais. 

ÉDOLARD. 

C'est  viai...  il  est  d'une  discrétion...  nécessaire  peut-être 
dans  sa  posili(ji)...  mais  ici,  entre  nous... 

IIONNEVAL. 

Avant  le  souper  et  pendant  que  ma  lille  n'y  est  pas...  eh 
bien  donc'.'... 
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DE  THEMINE. 

Eh  bien!  il  y  a  quelques  mois,  en  allant  aux  eaux,  je 
m'arrêtai  une  journée  dans  cet  antique  manoir,  un  parc 
magnifique,  ancien  jardin  français,  que  le  maître  du  logis 
venait  de  faire  dessiner  à  l'anglaise,  et  qu'il  nous  faisait 
admirer  en  détail...  car,  soit  jalousie  de  mari,  soit  amour- 
propre  de  propriétaire,  il  ne  nous  quittait  pas  d'un  seul  ins- 
tant. .Te  partais  après  le  diner,  pas  moyen  d'adresser  un 
seul  mot  de  regret  à  sa  femme,  une  femme  de  dix-huit  ans... 
jeune...  vive,  charmante;  c'était  désolant... 

BONNE VAL. 

Je  conçois... 

DE  THÉMKNE. 

Enfin,  ennuyés  de  nous  promener,  je  m'écrie  avec  impa- 
tience :  «  Rentrons  au  château,  car,  dans  ce  bosquet  où 
nous  sommes,  nous  ne  pourrions  pas  entendre  la  cloche  du 
diner.  — C'est  ce  qui  vous  trompe,  dit  le  maître  de  la  mai- 
son, le  vent  porte  de  ce  côté,  et  on  entendrait  parfaitement. 
—  Vous  êtes  dans  l'erreur.  —  Non,  vraiment.  —  Je  parie 
que  si.  —  Je  parie  que  non.  —  Vingt-cinq  louis...  »  La 
dispute  s'engage;  et  pour  savoir  au  juste  qui  de  nous  deux 
gagnera,  il  est  convenu  que  nous  resterions  où  nous 
étions,  tandis  que  le  mari  retournerait  au  château  sonner 
le  tocsin...  Ce  qu'il  fit  bravement  et  très-longtemps.  Et 
quand  il  revint  d'un  air  victorieux  nous  demander  :  «  Eh 
bien!  avez-vous  entendu?...  "  nous  fûmes  obligés  de  con- 
venir qu'il  avait  gagné,  ce  dont  il  fut  très  content...  et  moi 
ausbl  ! 

BOiNNEVAL  et  EDOUARD,  riant. 
AIU  :  Profitez  du  temps.  (Romance  lic  Romacnesi.) 

C'est  vraiment  charmant! 
Ce  mari  qui  sonne  ! 
Qui  sonne  en  personne  ! 
Quel  soin  complaisant  ! 

9. 
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Tableau  plein  de  clianue, 
Dont  je  vois  l'effet  ; 
Grâce  à  ce  vacarme, 
Grâce  à  lui,  c'était 
Le  tocsin  d'alarme 
Qui  vous  rassurait! 

DE   TIllÎMINK. 
C'est  vraiment  cliarmaul  ! 
Ce  mari  qui  sonne  ! 
Qui  sonne  en  personne! 
Quel  soin  complaisant! 
Tableau  plein  de  rliarme, 
Dont  je  vois  l'effet; 
Grâce  à  ce  vacarme, 
Grâce  à  lui,  c'Otait 
Le  tocsin  d'alarme 
Qui  nous  rassurait! 

EDOUARD,  monlrnnt  de  Thémine. 
Pour  lui  tous  les  jours 
Sont  des  jiiurs  de  fotes  ! 

BONNKVAL. 
Vivent  les  conquêtes  ! 
Vivent  les  amours  ! 

Ensemble. 

BONNEVAL  el  KDOLAIU). 
Tableau  plein  de  charme, 
D'int  je  vois  l'effet; 
Grâce  à  ce  vacarme. 
Grâce  à  lui,  c'était 
Le  tocsin  d'alarme 
Qui  vous  rassurait  ! 

DE   THKMINE. 
Tableau  plein  de  charme. 
Dont  jo  vois  l'effet  ; 
Grâce  à  co  vacarme, 
Grâce  â  lui,  c'était 
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Le  tocsin  d'alarme 
Qui  nous  rassurait. 


SCENE   VII. 
Les  Mêmes  ;  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Mon  père,  mon  père,  encore  une  visite  qui  nous  arrive! 
Est-ce  que  vous  n'avez  pas  entendu  le  bruit  d'une  voiture? 

BONNEVAL, 

Ma  foi!  non;  nous  étions  là  dans  une  conversation... 

HENRIETTE. 

C'est  votre  ancien  ami,  le  général  Torigni... 

DE   THÉMINE. 

Le  général!... 

EDOUARD. 

Tu  le  connais... 

DE   THÉ.MINE,  froidement. 

Mais,  oui  •,  c'est  lui,  je  crois,  qui  commande  ce  départe- 
ment. 

BONNEVAL,  gaiement. 

Précisément...  Qu'il  soit  le  bien  venu!  jamais  nous  n'a- 
vons reçu  tant  de  monde  à  la  fois...  tant  de  beau  monde... 
cela  va  nous  donner  un  mal...  un  embarras  qui  m'en- 
chante... (a  de  Thémine.)  Vous  exCUSez... 

DE  THÉMINE. 

Comment  donc!  je  vous  en  prie,  que  je  ne  vous  empêche 
pas  de  recevoir  vos  nouveaux  hôtes... 

(il  s'assied  près  de  la  table  ù  gouclie,  et  ouvre  un  livre   qu'il  lit.) 
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SCÈNE  Ylll. 
Les  Mêmes;  M.  DE  TORIGNI,  HORTENSE. 

BONXEVAL. 

Eh!  le  voilà,  ce  cher  ami. 

DE  TORIGM. 

Mon  cher  Bonneval...  vous  ne  nous  en  voulez  pas  de 
venir  ainsi  chez  vous  en  passant,  sans  façon  cl  en  ménage, 
car  je  vous  présente  ma  femme...  vous  ne  saviez  peut-être 
pas  que  j'étais  marié?... 

(Êdouord  s'approcbe  de  madame  el  de  M.   do  Torigni,  qu'il  salue.) 

BOÎ^'NEVAI,. 

Non,  vraiment... 

DE   TORIGM. 

Depuis  deux  ans,  et  une  jolie  femme,  je  m'en  vante.  Que 
voulez-vous  ?  vieux  soldat  de  Bonaparte,  j'ai  fait  mon  che- 
min, j'ai  eu  des  grades,  des  dotations...  j'ai  été  fait  baron... 
comme  tout  le  monde. 

MU  :  Voulant  par  ses  œuvres  complètes.  (Voltaire  chez  Sinon.) 

Aussi,  jo  me  disais  sans  ccsso  : 

De  mon  nom  soutenant  réclat, 

.\  quelqu'un  il  faut  que  je  Lusse 

Mes  écus  et  mon  majorai  ! 

El  dans  une  telle  allianrc 

Je  ne  me  suis  pas,  Dieu  mcrri  ! 

Décide  romuie  un  étourdi, 

Car  voilà  trente  ans  que  j'y  pense  I 

Et  comme  j'en  avais  soixante-deux,  il  était  temps. 

BONNE  VAL. 

El,  comme  on  dit,  vous  n'avez  pas  perdu  pour  attendre. 

DE  TORIGNI,  montrant  so  femme. 

Non,  certes...  un  peu  jeune,  un  peu  vive,  un  peu  étour- 
die, quelquefois  même  inconséquente. 
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nORTENSE. 

Je  vous  remercie,  monsieur. 

DE   TORIGNI. 

Du  reste  ua  cœur  excelleut,  et  une  tète...  c'est  elle  qui 
mène  toute  la  maison,  à  commencer  par  moi,  et  cependant, 
vous  le  savez,  je  ne  suis  pas  tendre. 

HORTENSE. 

Ali!  vous  êtes  bien  modeste,  vous  pourriez  dire  colère... 
jaloux. 

DE  TORIGNI. 

Et  même  brutal,  j'en  conviens.  Au  moindre  soupçon,  je 
brise  tout,  et  il  y  a  des  moments  où  je  la  tuerais;  mais, 
cela  passe,  je  redeviens  le  meilleur  enfant  du  monde,  et  le 
mari  le  plus  galant. 

IlORTENSE. 

Oui,  la  galanterie  de  l'empire. 

DE   TORIG>'I,  s'nvançant. 

Que  vois-je?  monsieur  de  Théraine  ici...  (De  Tbémine  salua 

madame  de  Torigni,    qui  lui  rend  froidement  son    sulut.)    SurCrOlt    de 

plaisir,  (a  Bonnevai.)  Mon  cher  ami,  voilà  le  plus  aimable 
homme  qui  existe. 

HENRIETTE,  (Tpart. 

Vraiment! 

DE   TOïllGM. 

C'est  à  son  crédit  que  je  dois  le  commandement  de  ce 
département;  et  quand  tant  d'autres  se  vantent  de  ce  qu'ils 
no  font  pas,  lui  ne  m'a  jamais  rien  dit  d'un  pareil  service. 

DE  THÉMINE. 

Ne  parlons  pas  de  cela,  général. 

DE   TORIGM. 

C'est  au  ministère  seulement  ([ue  je  l'ai  appris. 

HENRIETTE,  à  part. 

Ah!  que  c'est  bien  à  lui  !... 
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DK    TORIGM,  ù  llorleiiae. 

Et  tu  ne  le  remercies  pas  comme  moi? 

HORTKNSE. 

Je  n'en  vois  pas  la  nécessité,  si  c'est  au  crédit  de  mon- 
sieur que  je  dois  uu  exil  daus  les  départements...  moi  qui 
n'aime  que  Pai'is...  les  bals,  les  spectacles. 

DE   TORIGNI. 

Nous  irons  chaque  hiver  passer  deux  mois  dans  la  capi- 
tale; je  l'ai  obtenu. 

HORTENSE. 

A  la  bonne  heure!...  vous  au  moins,  vous  êtes  aimable, 
mais  il  n'y  a  pas  de  la  faute  de  monsieur...  et  je  lui  deman- 
derai toujours  de  quel  droit  il  se  mêle  de  protéger  les  gens 
qui  ne  réclament  pas  sa  protection. 

DE   THKMINE. 

Je  suis  désolé,  madame,  d'avoir  mérité  votre  ressenti- 
ment. 

DE  TORIGNI. 

Elle  vous  pardonnera. 

DE    TIIÉMINE. 

Je  l'espère  du  moins. 

HORTKNSE. 

Et,  je  rcspéro,  dans  votre  bouche,  veut  dire  :  J'en  suis 
sur...  Eh  bien!  c'est  ce  ({ui  vous  trompe,  car  il  y  a  en  vous, 
monsieur,  une  intrépidité  de  bonne  opinion  que  je  ne  puis 
souffrir,  (a  de  Torigni  qui  fnit  un  geste.)  Oh  !  n'ayez  pas  pcur,  il 
le  sait  bien,  je  ne  lui  apprends  rien  de  nouveau;  toutes  les 
femmes  le  craignent  ou  le  tlallont  :  moi,  je  lui  dis  toujours 
la  vérité;  aussi  nous  sommes  ennemis  déclarés  (a  de  Thé- 
mine),  ce  qui  n'empêche  pas  de  se  voir;  et,  puisque  nous 
retournons  à  Paris,  quand  viendrcz-vous  me  demander  à 
diner? 

DE  TORIGNI. 

Oui,  pour  faire  la  paix. 
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IIORTEXSK. 

Un  mardi  ou  un  samedi,  mou  jour  de  loge  aux  Italiens,  le 
général  les  déteste,  vous  m'y  mènerez...  mais  rancune 
tenante  ! 

DE  THÉMINE. 

Je  l'entends  bien  ainsi,  la  guerre  m'offre  tant  d'avan- 
tages !... 

IIORTENSE. 

El  comment  cela? 

DE  THÉMINE. 

Être  votre  ennemi,  c'est  un  moyen  de  me  distinguer ,  je 
suis  sur  d'être  le  seul,  tandis  qu'autrement!... 

IJORTENSE. 

Ail  !  que  c'est  fade  ! 

BOIS'NEVAL,  bas    à  Edouard. 

En  voilà  une  du  moins  qui  ne  l'aime  pas. 

DE  TORIGNI,  à  Bonneval. 

Ahçà,  outre  le  plaisir  de  vous  voir...  je  suis  venu  pour 
affaires;  j'allais  à  Paris  consulter  M.  Edouard,  votre  fils, 
lorsque  j'ai  appris  hier  qu'il  était  chez  vous  en  vacances,  et 
j'ai  dit  :  «  Fouette,  postillon!  deux  lieues  de  plus  pour  trou- 
ver un  homme  de  talent.  » 

DE   TUÉMINE. 

On  fait  souvent  plus  de  chemin  sans  en  rencontrer. 

DE   TORIGNI. 

Comme  vous  dites. 

EDOUARD,  passant  oupriïs  du  général. 

A  vos  ordres,  général...  3Iais  nous  parlerons  de  cela  plus 
tard,  car  devant  ces  dames... 

IIOUTEXSE. 

Ah!  mon  Dieu!  que  je  ne  vous  gène  pas...  moi,  je  suis 
horriblement  fatiguée...  je  vais  faire  un  peu  de  toilette. 
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DK    TUlUCi.M. 
AIIS  :  Celui  dont  vou^  cbarinioz  la  vie.  (Le  l'ol  de  Fleuri.) 
Et  la  fatigue,  clièrc  amie? 

nonTENSK. 
Cela  délasse  ! 

Dli;   TOIlIti.M. 
Il  y  parait! 
DE  TlllÏMINi:. 
Dès  qu'il  faut  vaincre,  tout  s'oublie! 

DK    TDUItiM. 

Des  conquêtes  tel  est  l'effet! 

DE  TIIÉMIXE,   A  ,1e  Torigni. 
Celle  habitude  était  jadis  la  votre. 
Et  votre  bras,  que  la  gloire  [riiiduit. 
D'une  victoire  alors  se  reposait 

En  en  ;,'at,'nant  encore  une  autre! 
(Donnerai  et  HonrioUe  remonient  lo  lliéJlre,  cl   causent  ensemble.  ) 
IIOllTICNSK. 

C'est  très  joli,  ce  qu'il  vous  dit  lu,  car  monsieur  est  bien 
plus  galant  avec  vous  ([u'avec  moi...  aussi  je  m'en  vais,  je 
vous  laisse. 

DOXNEVAL,  passant  avec  IlenricUe  entre  de  Torigni  et  llortensu. 

Ma  fille  va  vous  montrer  votre  apparlomont,  la  chambre 
verte,  n'esl-ce  pas?  la  preiniùre  à  gauche  ilans  le  corridor, 
une  vue  superbe,  la  vue  sur  mes  vignes. 

HENRIETTE. 

Ne  vous  inquititcz  donc  pas,  mou  père,  cela  me  regarde. 

nONNEVAL. 

Par  exemple...  général,  je  crains  que  nous  no  soyons  obli- 
gés de  vous  séparer  de  madame;  car,  dans  celle  campagne, 
DOS  chambres  sont  si  petites  cpie  vous  aurez  cliacnu  la  vô- 
tre... c'est  très  dèsa'rréabic... 


'D' 


Comment  donc!...  une  maison  charmante. 
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BOXXKVAL. 

Vous  êtes  bien  bonne. 

HORTEXSE,  A   Ilcnrielte. 

Pardon,  ma  belle  demoiselle,  désolée  de  la  peine  que  vous 
prenez...  mais  je  vous  rends  tout  de  suite  à  ces  messieurs. 

(Saluant  de  Thémine.)  Monsieur  de  Tllémiuo...  (Saluant  de  Torigni.) 

Monsieur  le  général,  j'ai  bien  l'bonneur.  Allons,  messieurs, 
parlez  d'affaires,  il  n'y  a  plus  de  dames. 

(Elle  entre  arec  Henriette  dans  la  chambre  ù  gauche.) 

SCÈNE  IX. 

Les   JlÈMES,   excepté    Henriette   et    ilortense. 
(De  Thémine  s'est  assis  à  droite  du  théâtre.) 

DE  TORIGNI. 

Je  ne  suis  pas  fàclié  que  ma  femme  s'éloigne,  car,  sans 
le  savoir,  elle  est  pour  quelque  cliose  dans  celte  aventure 
dont  je  veux  vous  parler,  et  j'aime  autant  qu'elle  n'en  ait 
pas  connaissance. 

EDOUARD. 

Qu'est-ce  donc? 

DE   TORIGXI. 

Une  discussion  qui  a  eu  lieu  entre  l'autorité  militaire  et 
l'autorité  administrative...  et  c'est  à  ce  sujet  que  je  viens 
vous  demander  un  petit  mémoire  justificatif  pour  exposer  au 
ministère  ce  qui  s'est  passe  entre  moi  et  M.  de  Varange, 
notre  préfet. 

DE  THÉMIXE,   se  levant. 

M.  de  Varange,  mon  cousin,  un  cousin  à  succession,  avec 
qui  je  suis  brouillé  à  mort  !... 

•  DE  TORIGISI. 

Vrai?  touchez  là,  nous  sommes  quittes...  je  vous  ai  ren- 
du, sans  le  savoir,  un  service  d'ami. 
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TOUS. 

Et  comment  cela? 

DE  Timu.M. 

L'autre  soir,  dans  son  salon,  où  nous  n'étions  que  quel- 
ques personnes,  j'étais  sur  un  canapé,  où.  je  dormais  à  moi- 
tié, ce  qui  m'arrive  souvent,  lorsqu'en  me  réveillant  j'en- 
tendis mon  nom  que  l'on  prononçait  en  riant  et  à  voix  basse. 
C'était  .M.  le  préfet  lui-même  qui  &c  permettait  de  s'égayer 
à  mes  dépens. 

Alf{  (lu  vaudeville  de  Tiirenne. 

Sur  mon  honneur,  sur  celui  de  ma  femme, 
Ils  plaisantaient!  j'entendais  leurs  bons  mots! 

DE  TUÉ.MINK. 
Et  vous  pouviez,  dans  le  fond  do  votre  âme, 
Donner  croyance  à  de  pan-iis  propos? 

BONXEVAL. 

Vous,  compagnon  de  nos  vieux  généraux! 

EDOUARD. 
Lorsque  la  mitraille  et  la  poudre 
Ont  respecte  ce  frniii  guerrier, 
Rien  ne  saurait  rallciiidrc!...  le  laurier 
Préserve,  dit-on,  de  la  foudre! 
Préserve  toujours  de  la  foudre! 

DE  TOIUUM. 

Dieu  le  veuille!  aussi  j'aurais  du  m'écrier  :  «  C'est  une 
calomnie,  vous  outragez  un  vieux  soldat,  un  homme  d'hon- 
neur! >  Mais,  ma  foi!...  je  n'ai  eu  le  temps  ni  de  parler 
ni  de  réfléchir;  j'ai  commencé  l'explication  militairement, 
en  lui  appliquant  un  soufflet... 

BO.N.NEVAU. 

0  ciel!... 

DE   TORIGM. 

Vous  sentez  qu'après  cela  il  ne  s'agissait  plus  de  phrases, 
cl  le  suir  même,  nous  nous  sommes  battus  au  pistolet... 
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nous  marchions  Tun  sur  l'autre...  il  a  tiré  à  dix  pas,  m'a 
manqué...  moi  je  suis  arrivé  sur  lui... 

EDOUARD. 

Et  vous  lui  avez  donné  la  vie. 

DE  TORIGM. 

Je  l'ai  tué  sans  pitié;  je  ne  m'en  repens  pas,  et  j'en  ferais 
â.utant  à  quiconque,  directement  ou  indirectement,  porte- 
rait atteinte  à  la  réputation  de  ma  femme...  Je  n'ai  qu'un 
tort,  c'est  de  m'ètre  imttu,  et  si  jamais  j'étais  trahi... 

ÉDouAnn. 

Y  pensez-vous? 

DE   TORIGM. 

Oui,  morbleu  !...  c'est  une  infamie,  et  je  m'en  rapporte  à 
vous,  qui  êtes  avocat  et  qui  entendez  la  justice.  Vous  pu- 
nissez, n'est-il  pas  vrai,  le  vol  et  l'assassinat?  Si  un  malfai- 
teur s'introduit  chez  moi,  pour  me  dérober  une  somme  dont 
je  ne  me  soucie  guère...  il  y  a  des  lois;  et  s'il  me  dérobe  ce 
que  j'ai  de  plus  cher  au  monde,  il  n'y  en  a  pas  !  s'il  me  ravit 
mon  honneur,  mon  repos,  ma  réputation,  il  faut  que  j'aille 
exposer  mes  jours  pour  en  avoir  vengeance!...  Je  ne  crains 
pas  la  mort,  je  l'ai  vue  de  près...  mais  penser  qu'en  mourant, 
je  laisserais  auprès  de  ma  femme  un  successeur  peut-être... 
Non,  je  suis  trop  jaloux  pour  me  faire  tuer,  et  si  jamais  je 
trouvais  chez  moi  un  amant,  un  rival,  je  tirerais  dessus  sans 
remords;  et,  dans  mon  âme  et  conscience,  je  croirais  avoir 
bien  fait,.. 

DE  THÉMINE,  souriant. 

Vous  dites  cela,  mais  vous  n'oseriez  pas. 

DE  TORIGM. 

Et  qui  m'en  empêcherait? 

DE   THÉMINE. 

Vous-même. 

DE  TORIGM, 

Ce  n'est  pas  vrai... 
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DF  THKMIXE. 

Laissez  donc!  vous  oies  irop  l)rave  pour  cola,  je  parie 
bien... 

DE  TOlllGNI. 

Je  parie  que  non.  (Sourinnt.)  Kl  prenez  garde,  mon  clier 
ami,  vous  savez  que  vous  n'tHes  pas  lieureux  avec  moi  ea 
paris... 

BONNFVAr.. 

Comment  cela? 

DK  TORIGM. 

Je  lui  en  ai  déjà  gagné  un  il  y  a  deux  mois...  lorsqu'on 
allant  aux  eaux,  il  s'est  arrélé  une  demi-journée...  dans 
mon  château,  aux  environs  de  Mâcon;  et  celte  visite-là  lui  a 
coûté  vingl-cinq  louis. 

DONXEVAr,. 

0  ciel!... 

ni:  ToiUGNi. 
Tout  autant,  et  je  me  le  reproche,  parce  ([u'en  honneur, 
je  pariais  à  coup  sûr.  Il  voulait  me  soutenir  ([ue,  du   bout 
de  mon  parc,  on  n'entendait  pas   la  cloche  de  ma  salie  à 
manger. 

DIC   T1I1:MIM:,  vivemonl. 

Du  tout,  ce  n'était  pas  moi  ! 

DE   TOaiti.M. 

Vous  et  ma  femme,  vous  êtes  tous  les  deux  d'une  obsti- 
nation... 

DE  TIIEMINE,  A    pnrl,    nvoc    inipntionco. 

Et  pas  moyen  de  l'arrêter! 

DE  T()IU(;M. 

Au  ftoint  que,  pour  les  convaincre,  j'ai   été   obligi;  moi- 
raéme  d'aller  sonner... 

BONXEVAL,  tout  effnr«:-. 

Non,  non...  ce  n'est  pas  possible...  ol  je  doute  encore... 
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DE  TORIGM. 

Il  n'y  ;i  pas  à  en  douter;  c'est  comme  je  vous  le  dis... 
rien  n'est  plus  vrai. 

BO>'NEVAr.,  à  purt. 

Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu!... 

DE  THÉMINE,  bas  ù  Édounrd. 

Prends  donc  garde  à  Ion  père,  qui  va  nous  trahir. 

DE  TORIGNI. 

C'est  drôle,  n'est-ce  pas?  très  drôle,  ah  ! 

SCÈNE  X. 
Les  MiiMESj  HEiNRIETTE. 

HENRIETTE. 

Mon  père,  madame  de  ïorigni  est  prête,  le  souper  est 
servi;  et  si  vous  voulez...  (Le  regardant.)  Ah!  mon  Dieu! 
qu'est-ce -que  vous  avez  donc?  Quelle  drôle  de  physiono- 
mie!.".. 

DE   THÉiMINE. 

C'est  vrai  !  la  figure  la  plus  étonnante. 


Ah!  ah!  ah! 


HENRIETTE,  riant. 


DE  THEMINE,  riant   aussi. 


U  n'y  a  pas  moyen...  de  garder  son  sérieux... 

(Tous  se  mettent  à  rire.) 
BONNEVAL,   à  part,  regardant  de  Thémine. 

Et  il  ose  rire  encore!...  je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang 
dans  les  veines...  (Essayant  de  rire.)  Ah!  ah!..." 

DE  THÉMINE,  bas  à  Edouard. 

Tâche  donc  de  changer  la  conversation. 

DE  TORIGNI,  regardant  à  terre  et  se   baissant. 

Par  exemple,  pour  un  liomme  soigneux,  voilà  une  lettre 
que  vous  laissez  traîner  à  terre... 
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BONNEVAL,  qui  est  passé  auprès  d'Edouard. 

Une  letlrc...  laquelle?... 

DE    TOHIGM,  In  ramassant. 

Non,  je  me  trompe,  ce  n'est  qu'une  enveloppe...  (lo  regar- 
dant.) «'  A  monsieur  Bonneval.  »  (s'arrètant.)  Ali!  mon  Dieu!... 

EDOUARD,  bas   à   Bonneval. 

L'écriture  de  sa  femme...  Il  la  reconnaît. 

BO.NNEVAL,  de  même. 

Que  lui  dire? 

DE  THÉMINE,  de  même. 

Silence!... 

DE    TORIGNI,  à  part,  et  regardant  toujours    l'ndrasse. 

C'est  bien  sa  main...  et  timbré  de  3Iàcon...  11  n'y  a  pas 
de  doute...  «  A  monsieur  Bonneval.  »  Coinmonl  ma  femme 
écrit-elle  à  Edouard,  à  ce  jeune  homme,  qu'elle  ne  connaît 
pas?  Je  le  saurai,  (uaut,  a  Bonnevoi.)  Je  pense  que  cette  enve- 
loppe contenait  une  lettre  qui  appartenait  .1  votre  fils  ? 

IIONNKVAL,   ù  part. 

Dieu!...  b'il  allait  lui  chercher  (juitoUo  !...  (iiaut.)  Non, 
général,  non,  c'est  à  moi  que  la  lettre  était  adressée. 

lilO  TOIlIGXI,  le  regardant  avec   intcnlion. 
A  VOUS?... 

BONNEVAL,   i  part. 

il  va  me  jirondrc  pour  un  séducteur. 

DE  TORKiNI,  80  roiitenanl. 

Puis-je  savoir,  sans  indiscrétion,  (|u»;lle  est  la  personne 
qui  vous  a  envoyé  cette  lettre  ?...  Comment  se  fait-il  (]u'elle 
vous  écrit  ?...  qucllo  affaire?...  quelle  relation?... 

BONNEVAL,  ii  part. 

Je  me  sens  une  sueur  froide  ;  c'est  fini,  me  voilà  revenu 
des  bonnes  fortunes  et  des  conquérants. 
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DE   TORIGNI,    avec  une  colère  concentrée. 

Eh  bien!...  ne  pouvez-vous  me  répondre?...  Y  a-l-il 
là-dessous  quelque  mystère?... 

EDOUARD,  souriant  et  passant  auprès  de  Torigni. 

Aucun,  général  ;  mais  il  n'est  pas  étonnant  que  mon  père 
ignore  ce  dont  il  s'agit,  c'est  moi  qui  ai  reçu  la  lettre,  et  qui 
l'ai  lue. 

(Bonne val  passe  à   la  droite  de  Tliémine.) 
DE   TORIGNI. 

Et  de  qui  était-elle  ? 

EDOUARD. 

Vous  vous  en  doutez  bien  ;  elle  était  de  votre  femme. 

DE    TORIGNI. 

Et  pourquoi  vous  écrivait-elle? 

EDOUARD. 

Pour  nous  prévenir  de  votre  arrivée. 


DE  THEMINE,  bas  à  Edouard. 


A  merveille  !. 


BONNEVAL,  à  part. 

Dieu  !  que  ces  avocats  ont  d'esprit,  pour  trouver  des 
moyens  !... 

DE  TORIGNI,  à  part. 

Quoi!  vraiment,  c'est  cela?...  (souriant.)  Eh  bien!  voyez, 
mes  amis,  si  je  suis  malheureux!...  l'aspect  seul  de  cette 
enveloppe,  cette  écritui'e,  avaient  déjà  fait  naître  dans  mou 
esprit  mille  idées  absurdes. 
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EDOUARD,    bas   à   de  Thémine. 

Préviens  madame  de  Torigni. 

DE   THÉMINE,  de  même. 

J'y  cours.  (Avec  effroi.)  C'est  elle!... 
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SCENE    XL 
Les  Mêmes;  HORTENSE. 

iioutense. 
Ce  n'est  pas  moi  qui^fcrai  allendre,  je  l'espère...  Je  des- 
cends pour  le  souper,  car  il  parait  que  l'on  soupe...  c'est 
amusant...  c'est  patriarcal...  (a  de  Torigni.)  Eh  bien!   mon- 
sieur, la  conférence  est-elle  terminée?... 

DE  ToniGM. 
Sans  doute...    (Lui  montrant    l'enveloppe.)  TcnCZ,  COnnaisSCZ- 

vous  cola?... 

IIOUTENSE,  A   port. 

Oh  ciel!... 

DE  TOnUiM. 

Pourquoi,  je  vous  le  demande,  no  pas  m'en  prévenir?... 

HORTENSE. 

Moi!  que  voulez-vous  dire?... 

DE    TIIÉMINE. 

Que  la  vue  seule  de  celte  enveloppe,  trouvée  à  terre,  avait 
déjà  éveillé  l'imagination  du  général. 

EDOUARD. 

Il  ne  voulait  pas  croire  que  vous  nous  eussiez  écrit,  ma- 
dame, pour  nous  prévenir  de  votre  amvée. 

HORTENSE,  cherchant  è  te   remettre. 

Et  pourquoi  pas?...  C'était,  je  crois,   jilus  convenable 
que  de  surjjrcndre  ainsi  vos  amis... 

DE   TORIGM. 

Certainement  ;  mais,  je  le  répète,  pourquoi  ne  m'en  a-t- 
on rien  dit  ? 

IIE.NRIETTE,  rennnt   entre  Edouard  et  do  Torigni. 

C'est  comme  à  moi  ;  les  frères  sont  singuliers!...  il  avait 
celte  lettre,  et  ne  m'en  prévient  pas!... 
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DE  TORIGNl,  regardant  Edouard  et  sa  femme. 

C'est  étonnant  !... 

HENRIETTE. 

De  sorte  que  j'ai  été  obligée,  et  vite,  et  vite... 

EDOUARD,  bas  à  Henriette. 

Tais-toi  donc  ! 

DE  TORIGXI,  à  Henriette,    regardant  Edouard  et  sa  femme. 

Ail  !  il  ne  vous  en  a  pas  fait  part  I... 

DE   THÉMINE. 

Les  avocats  ont  bien  autre  chose  en  tète,  et  sont  distraits 
comme  les  poètes.  Allons,  général,  à  table  ! 

(il  va  auprès  do  Torigni.) 
DE   TORIGMF,  toujours  observant. 

Volontiers... 

EDOUARD. 

Vous  verrez  notre  vin  de  Champagne  de  la  façon  de  mon 
père"  ! 

DE  TORIGM,    essayant  de   rire. 

Ici...  à  Dijon?... 

EDOUARD. 

Certainement  ;  c'est   en    Bourgogne,   maintenant,  qu'on 
fait  le  Champagne... 

DE    THÉMINE. 

Aussi,  moi  qui  n'en  bois  jamais,  je  tiendrai  tète  au  géné- 
ral; une  fois  par  hasard,  cela  fait  bien,  cela  étourdit. 

DE    TORIGNI. 

Vous   avez  raison...   (Ras  à  de  Thémine,    montrant   Edouard  et    sa 

femme.)  Mon  chcr   ami,   j'ai  des    soupçons   sur    ce  jeune 
homme. 

DE   THÉMINE,  de  même. 

Quelle  folie  !  Y  pensez-vous  ? 

II.—   XXT.  10 
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DE   TOHIUM,  Je  même. 

Je  ne  les  perds  pas  île  vue. 

AIR  :  Finale  des  Voitura  vertéei. 

TOUS. 

A  table,  à  table  ! 
C'est  ici  l'iustaul  ilVlrc  aiinabk-  ; 
C'est  un  repas  dclicicux! 
On  «.oupait  chez  nos  bons  aïeux. 

(a  porl.) 
Cachons  mon  trouble  a  tous  les  yeux. 

HORTENSE,    bos  A  de  Thémine,  pendant  que  la  musique  continue. 

Il  faut  que  je  vous  parle,  ne  fût-ce  qu'une  minute. 

DE  TIŒMINE,  de  même. 

Impossible. 

HORTENSE. 

Ma  sûreté  en  dépend. 

DE    TUÉMINE. 

J'irai,  (ii  8"éioigne,  et  dii  h  part:)  La  cliambrc  verte;  je  me 
le  rappelle'. 

BONNEVAL,  bas  à  Henriette. 

La  chambre  destinée  à  madame  est-elle  prèle  ? 

HENRIETTE,  bas  i  Bonnernl. 

y  pensez-vous?  pour  inio  belle  dame,  un  tel  appartement? 
je  lui  donnerai  le  mien;  c'est  le  plus  beau  do  la  maison. 


BONNEVAL,   de  ini^me. 


Kl  toi 


HENRIETTE,  de  même. 

Je  prendrai  lu  chambre  verte. 

TOUS. 
A  l.ibb'  !  à  table  ! 
C'est  ici  l'instant  d'être  aimable. 
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C'est  un  repas  délicieux  ! 
A  table!  à  table! 
(Edouard  offre  sa  main  à   Hortense  ;  de  Torigni,    Henriette,   de  Thémine 
et  Bonnevol  sortent  les  derniers.) 


ACTE  DEUXIÈME 

Un  riche  salon  du  château  de  madame  de  Simiane.  Une  cheminée  et  deux 
croisées  au  fond.  Portes  Intérnl'^s.  La  porte  à  gauche  de  l'acteur  est 
celle  de  l'appartement  de  madame  de  Simiane  ;  celle  do  droite  ost  la  porte 
d'entrée.  Sur  lo  devant,  à    gauche,  un  guéridon  avec  quelques  papiers. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
DE  TIIKMINE,  M™=  DE  SI.M[.\NE,  UN  Domestiquk. 


(De  Thômine  est  assis  à  droite  du  théâtre,  In  tétc  appuyée  sur  sa  mnin  ; 
M*""  de  Simiane  entre  par  la  porte  n  gauche,  et  parle  ù  un  domes- 
tique.) 

M""»  DE  SI.MIANi:,  au  domestique. 

Disposez  tout,  comme  je   l'ai  dit,  l'i  averlissez-moi  dès 

que  ces  messieurs  viendront...  (Le  domestique  sort  par   la  porto  & 
droite.  Apcrrevanl  M  de  Thémine,  et  A  pnrt.)  Ail!  .M.   dc  Tll(5minC... 

il  arrive  le  premier...  c'est  bien... 

DK   TIIKMIM;,  à   pnrt. 

Plus  do  repos!...  c'est  horrible  !  el  depuis  six  semaines, 
depuis  ce  funeste  voyage,  ne  pouvoir  chasser  cette  idét;  ((ui 
me  poursuit  !... 

M'""  DK    SIMIANIî,    «'approchant  doucomont. 

II  ne  me  voit  pas,  tant  il  est  préoccupe^!  il  ne  faut  pas 
m'en  plaindre,  c'est  peut-tMre  à  moi  ipi'il  pense. 
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DE  TIIEMIMC,   à  part. 
Fatale  soirée!   fatale  ivresse!...  (Madame  de  Simiane  s'approche 
lenteuient,     et  met   la   main    sur    son   épaule.  De  Thémine,  la  rogardant.) 
Ah!    Amélie!...     (Arec   délire,    et   joignant  les  ninins.)    Pardoil  !... 

Pardonnez-moi  !... 

M"""  DE  SIMIANE,   souriant. 

De  ne  m'avoir  pas  vue! 

DE  THÉMINE. 

Oui,  j'en  avais  besoin...  je  vous  appelais...  ne  me  quittez 
l^as!...  quand  vous  êtes  près  de  moi,  je  suis  heureux!  je  ne 
pense  plus  à  rien,  qu'à  vous,  qui,  malgré  votre  cruauté, 
votre  sévérité,  êtes  mon  ange  gardien. 

M°'^  DE  SIMIANE. 

Dites-vous  vrai?...  tant  mieux;  mais  savcz-vous,  mon 
ami,  que  depuis  plus  d'un  mois,  depuis  votre  retour  des 
eaux,  vous  m'inquiétez  sérieusement?... 

AI[t  du  vaudeville  du  Piège. 

Ou  d'immeur  noire  ou  de  vapeur 
On  vous  croirait  atteint  ! 

DE   THÉMINE. 

Quelle  injustice  ! 

M'»»  DE  SIMIANE. 
C'est  donc  le  spleen  ? 

DE  THÉMINE. 

Eli!  non,  vraiment!  erreur  ! 

M™°  DE  SIMIANE. 

Alors,  monsieur,  c'est  un  caprice. 
C'est  pire  cncor  ;  ce  sont  des  lorts  nouveaux 

Qu'il  faut  nous  laisser,  à  nous  autres! 
Pourquoi,  messieurs,  nous  prendre  nos  défauts  ? 

Vous  avez  bien  assez  des  vôtres  ! 

Et  c'est  pour  vous  gronder  que  je  vous  ai  fait  venir  de  si 

10. 
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bon  matin  ici,  dans  mon  chûleaii;  vous  pensiez  peul-èlre 
être  en  bonne  fortune? 

DE   TlIKMINf:. 

Mais  oui  ;  puisque  je  venais  vous  voir. 

M™'  DE  SIMIANE. 

Eh  bien  !  mon  ami,  dclrompcz-vous  ;  il  s'agit  de  choses 
très  sôriousos,  et  aux(|ui'lles  vous  ne  vous  attendez  guère... 
D'al)ord,  parlons  raison  :  il  y  a  quelques  mois,  quand  je 
vous  offris  ma  main,  vous  m'avez  refusée...  vous  n'aviez 
rien,  vous  ne  vouliez  pas  tenir  de  votre  femme  votre  fortune 
et  votre  existence  dans  le  monde;  et  tout  on  blâmant  un 
excès  de  délicatesse  qui  nous  rendait  malheureux,  je  trou- 
vais à  ce  refus  un  motif  trop  nnblc  pour  m'en  offenser;  mais 
depuis  six  semaines  environ,  la  mort  de  votre  cousin  vous 
laisse  héritier  d'une  fortune  égale  au  moins  à  la  mienne  ; 
c'est  chez  votre  ami,  chez  M.  Edouard  Bonneval,  que  vous 
avez,  si  je  ne  me  trompe,  appris  cette  nouvelle  ;  et  dès  le 
lendemain  au  matin,  vous  avez  cpiitté  sa  campagne  près  de 
Dijon,  et  vous  êtes  accouru  chez  moi,  à  l'aris,  dans  un  état 
que  je  ne  pourrai  jamais  oublier...  un  air  sombre  et  égaré, 
une  physionomie  toute  renversée;  et  copondant  je  ne  pou- 
vais attribuer  celle  douleur  à  la  perte  do  voire  cousin,  (pie 
vous  n'aimiez  pas,  et  avec  cpii  vous  étiez  fort  mal...  Ma  pre- 
mière pensée,  je  l'avoue,  on  craint  tout  (piand  on  aimo,  fut 
que  votre  cœur  était  changé...  que  vous  ne  m'aimiez  plus... 

DE   TMliuiNE. 

Moi! 

il'""  DE  slmia.m:. 

Je  fus  bientôt  rassurée...  jamais  vous  n'aviez  été  pour 
moi  plus  tendre  cl  plus  assidu  ;  mais  souvent,  dans  vos 
yeux,  il  y  avait  une  cxpre.ssion  de  regrets,  d'amour  et  de 
reiicntir,  qui  mo  toucliait  tellement  ((ue,  bien  des  fois,  je 
fus  tentée  de  vous  dire  :  Je  te  panlonne... 

DE   TIIÉMINE. 

Me  pardonner...  ch!  quoi?... 
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M'"<^  DE  SIMIANE. 

Je  n'en  sais  rien,  mais  je  vous  pardonnais  toujours;  et 
maintenant  que  je  sais  tout... 

DE   THÉMIXE. 

0  ciel  !...  vous  sauriez...  non...  non...  ce  n'est  pas  pos- 
sible ! 

M'"=   DE  SUHANE. 

L'autre  semaine,  au  jardin,  vous  causiez  avec  votre 
frère...  j'étais  près  de  vous,  et  il  vous  disait  :  «  Eh  bien! 
quand  vous  mariez-vous?,.. —  Peut-être  jamais!  avez-vous 
répondu...  Il  me  semble  que  j'ai  si  peu  de  temps  à  vivre... 
je  suis  tellement  souffrant,  que,  quoique  adorant  madame 
de  Simiane,  il  y  a  peu  de  générosité  à  moi  à  l'associer  à 
mon  sort...  n  Voilà  ce  que  vous  avez  dit...  et  c'est  donc  là, 
monsieur,  la  cause  de  votre  tristesse? 

DE  THÉMINE,  à  part. 

Ahl...  gardons-nous  de  la  détromper  !  (Haut.)  Eh  bien! 
oui,  madame;  oui,  j'en  conviens...  des  pressentiments  dont 
je  rougis  moi-même... 

M""®  DE  SIMIANE. 

Et  qui  n'ont  pas  le  sens  commun.  Mais  quand  vous  auriez 
dit  vrai,  où  donc  deviez-vous  chercher  des  soins  et  des 
consolations,  si  ce  n'est  auprès  de  moi?...  Veiller  sur  celui 
qu'on  aime,  éloigner  de  lui  la  douleur...  mais  nous  sommes 
faites  pour  cela,  c'est  notre  état,  notre  mérite...  le  seul  que 
le  temps  ne  puisse  nous  enlever;  et  en  se  mariant,  mon 
ami,  l'on  y  compte  un  peu...  Si  vous  ne  nous  aimiez  que 
tant  que  nous  sommes  belles,  et  tant  que  vous  êtes  jeunes, 
notre  empire  serait  de  bien  courte  durée;  mais  malheureu- 
sement arrivent  pour  vous  les  années  et  les  souffrances... 
vous  nous  aimez  alors,  parce  que  nous  sommes  bonnes, 
vous  nous  aimez  en  proportion  de  vos  peines,  et  cet  amour- 
là  n'est  pas  comme  l'autre  :  il  ne  fait  qu'augmenter... 
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Di;  tiikmim;. 
Ah!  comment   recoanailre  lanl  d'amour  cl  de  gonéro- 
silé!... 

M™"  DE  SIMI.VNE. 

Je  n'ea  ai  pas  tant  que  vous  croyez...  car  celle  fois,  je 
n'ai  point  pardonne^  el  je  me  suis  veni^ée  à  mon  tour  de 
votre  manque  de  coutiancc...  J"ai  tout  disposé  sans  vous  on 
prévenir...  je  vous  ai  écrit  iiier  que  je  vous  priais  de  vous 
rendre  ici,  dans  mon  château,  pour  une  affaire  importante... 
qm  ne  souffrait  pas  de  relard... 

DE   TIIÉMINE. 

El  laquelle  ? 

M""=  DE  ^IMIWE. 

Vous  ne  devinez  pas?...  votre  mariage,  monsieur... 

DE  TUÉMINE,  avec  joie. 

Il  se  pourrait!...  un  pareil  bonheur!... 

M«»«  DE  sniivNE. 
On  ne  vous  demande  pas  voire  avis,  ni  votre  consente 
ment. 

AIK  :  J'ai  tu  lo  Parnasse  des  dames. 

An  complot,  à  la  pcrfulic, 

En  vain  vous  aurez  lieau  crier  ! 

Bon  gré,  mal  gré,  l'on  vous  marie, 

Vous  (Hes  noire  prisonnier! 

Oui,  dans  ce  chàleau  je  conimanilo; 

Kl  d'en  sortir  perdez  l'espoir  ! 

C'est  votre  peine... 

DE   TIIÉMINE. 

Ail!  je  {lemando 
Qu'elle  commence  dès  ce  soir! 

M""  DE  SIMIANE. 

Quoi  !  vraiment,  cela  ne  vous  effraie  pas! 

DE   TIIÉMINE. 

Ah!  j'oublie  tout!...  plus  do  remords!...  plus  de  regrets I 
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Mais  comment,  sans  que  j'aie  pu  m'en  douter,  une  pareille 
conspiration...  a-t-elle  réussi?... 

M™°  DE  SIAHANE. 

En  ne  disant  rien  à  personne...  vous  comprenez...  plas 
même  à  nos  témoins,  dont  l'un  est  ici  depuis  hier  soir,  et 
les  autres  vont  arriver  ce  matin,  sans  savoir  même  de  quoi 
il  s'agit. 

DE   THÉMINE. 

Et  ces  témoins  sont?... 

M">®  DE  SIMIANE. 

Des  amis,  dont  la  présence,  je  crois,  vous  sera  agréable... 
et  il  faut  que  vous  les  trouviez  bien,  car,  en  l'absence  de 
votre  frère,  qui  vient  de  quitter  Paris,  je  les  ai  fait  venir 
exprès. 

DE   TIIÉMINE. 

Et  qui  donc? 

M™«   DE   SIMIANE. 

D'abord,  de  votre  côté,  votre  meilleur  ami...  un  chai'- 
mant  jeune  homme,  pour  qui  j'ai  la  plus  grande  estime,  et 
que  vous-même  autrefois  m'avez  présenté...  Edouard  Bon- 
neval. 

DE  TIIÉMIXE,  vivement. 

Edouard!...  Ah!  ce  nom-là  me  rappelle... 

ynie  j)j7  SIMIANE. 

Quoi  donc?... 

DE   THÉMINE. 

Rien...  excusez-moi...  je  voulais  dire...  que. surpris  ainsi 
à  l'improviste... 

SCÈNE  II. 
Les  Mêmes;  UN  DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTIQUE. 

Deux  messieurs  demandent  à  parler  à  madame. 


178  COMÉDIES-VAUDEVILLES 

M™"  DE  SLMIANE. 

Qui  donc?... 

LE  nOMESTIUlE. 

Messieurs  Bonricval,  le  père  cl  le  tils. 

DE   TIIÉMLNE,  à  [lOtt. 

Ah  i  dans  ce  monienl  surtout,  je  ne  pourrais  supporter 
leur  présence. 

M"*  DE  SIMLWE,  au  domestique. 

Et  vous  les  faites  attendre!...  qu'ils  entrent  sur-le-champ!... 

(a  de  Thémine.)  Qu'avCZ-VOUS  donC? 

DE  THÉMINE,   embarrossé. 

Deux  mots  à  écriro...  à  envoyer  là  Paris. 

M'"*  DE  SIML\NE,  lui  montrant  sa  cborabro. 

Eh  bien!  là,  dans  mon  appartement...  (oe  Thémine  passe  i^  sa 
gauche,  et  lui  boise  In  mnin.)  N'esl-cc  pas  daus  votrc  apparte- 
ment? 

(De  Théniino  entre  dans  l'appartement  à  gauche.) 


SCÈNE  m. 

BONNEVAL,  filDOl'AKI),  .>I"'°  DE  .SIMIAXE.' 

ÉnoLAUD,  A    In  porte. 

Entrez  donc,  mon  père. 

BON  NEVA  !.. 

C'est  toi  qui  me  présente. 

dis  pntront.) 
M™"  DE  SIMIANE. 

Je  VOUS  remercie  de  votre  exactitude,  monsieur  f'idouard, 
et  plus  <-ncon^  de  la  surprise  cpie  je  vnus  dois;  je  n'aurais 
pas  osé  comptor  sur  le  plaisir  de  voir  monsieur  votre  père, 
et  je  m'estime  Itien  heureuse  que  de  lui-même... 
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BONNE  VAL. 

Oui,  madame...  (a  part.)  Voilà  une  femme  charmante!.., 
laut.)  J'ai  voulu  accompagner  mon  fils  à  Paris,  d'abord  pour 
3ir  Paris,  et  pour  jouir  de  ses  succès,  à  ce  cher  enfant!... 

M"^®  DE  SIMIAXE. 

C'est  si  naturel!...  Il  marche  à  une  belle  réputation,  et 
lacun  dit  que  sa  place  est  marquée  au  premier  rang. 

BOXXEVAL,  à  Edouard. 
Tu  l'entends!...  (a  madame  de  Simiane.)  Et  aVCC  tOUt  Cela,   il 

est  pas  heureux. 

M"®  DE  SIMIANE. 

Est-il  possible  ! 

EDOUARD,  à  Bonne  val. 

Il  ne  s'agit  pas  de  moi,  mon  père,  mais  de  madame,  (a 
adame  de  Simiane.)  Et  quand  j'ai  reçu  de  VOUS  cc  billet    où 
ous  me  dites  seulement  :  «  Venez,  j'ai  besoin  de  vous...  j'at- 
tends de  vous  un  service,  »  j'ai  tout  quitté,  et  me  voilà! 

M'"®  DE  SIMIANE. 

Je  connaissais  votre  amitié,  je  n'eu  doutais  pas;  et  plaise 
Il  ciel  que  vous  puissiez  quelque  jour  mettre  la  mienne  à 
épreuve  ! 

EDOUARD. 

Que  de  bontés!... 

BONNEVAL. 

Et  tu  hésites  encore  à  parler?... 

EDOUARD,  d'un  air  suppliant. 

Mon  père,  au  nom  du  ciel!... 

M™®  DE  SIMIANE. 

Qu'y  a-t-il  donc?... 

BONNEVAL,   passant  entre  Edouard  et    madame  de  Simiane. 

Une  chose  d'où  dépend  son  sort. 

M"i«  DE  SIMIANE. 

Est-il  vrai?  parlez  vite!.. 
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ÉDOLAUD. 

Ne  le  croyez  pas,  madame!... 

BONNKVAL. 

Quelque  chose  que  j'ai  appris  par  sa  sœur,  et  qu'il  n'a 
jamais  osé  vous  dire;  et  s'il  laul  vous  l'avouer,  madame, 
c'est  pour  cela  que  je  suis  venu  avec  lui...  J'ai  dit  :  Je  verrai 
madame  de  Simiane;  il  faut  qu'elle  sache  ce  dont  il  s'agit; 
et  puisque  j'ai  un  tils  qui,  quoique  avocat,  ne  peut  pas 
parler,  je  parlerai  pour  lui. 

EDOUARD. 

Mon  père!... 

BONNKVAI,. 

Oui,  monsieur...  et  si  je  parle  mal,  madame  excusera, 
parce  que  je  n'ai. fait  ni  mon  di-oil  ni  mon  stage;  mais  il 
n'y  a  pas  besoin  de  cela  pour  expli([uer  nettement  ses  af- 
faires, sa  position,  et  pour  aller  au  fait. 

M™*  DE  SI.MIA.NE. 

Eh!  allez-y,  de  grâce! 

BON. NE  VAL, 

Vous  avez  raison.  Vous  saurez,  madami.-,  que  je  n'ai  pas 
de  furlune;  mais  j'ai  deux  enfants  (|iii  font  mon  bonheur, 
c'csl-à-dire  qui  faisaient,  car,  dejiuis  ipielque  temps,  ma 
j)auvre  lille  est  triste  cl  soulTranle... 

M""'  DE  SIMIANE. 

Votre  lille!  cette  chère  Henriette?... 

nONNKVAL. 

Personne  ne  sait  ce  qu'elle  a!...  ^ 

.1  ;/;  .  Du  p:irlagc  do  la  riclictsc.  {Fanchon  la  Vtelleuie.) 

Mfii,  je  In  sais,  c'csl  (lu'elli^  aiiix'  sini  fr6rc ! 
El  que  son  ficru,  cl  soiiibir  <l  iiiailnup.ux, 
Le  jour  cnlicr  gémil,  se  désespère !j 
Lui  cjiif  j'ai  vu  si  coiileiil,  si  joyeux .' 
Mou  iiaïuTf  lils,  mou  espoir,  mon  iilole. 
Lui  (ju'ou  cilail  (léjii  comme  avocat, 
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Perd  l'appclit,  le  sommeil,  la  parole... 

Si  ça  dure...  adieu  soii  élat; 
Vous  le  voyez,  il  perdra  sou  clal  ! 

M'ie  DE  SLML\NE. 

Et  qu'a-l-il  donc?... 

BONNEVAL. 

11  a,  madame,  qu'il  est  amoureux. 

.      EDOUARD. 

Mais,  mon  père... 

BONKEVAL,  montrant  Edouard. 

Oui,  madame,  oui,  mon  client  est  amoureux...  Regardez 
plutôt  si  j'ai  menti!  et  c'est  là-dessus  ({u'il  voudrait  avoir 
vos  conseils. 

M"^  DE  SIMIANE. 

Je  connais  donc  la  personne?  Je  puis  lui  être  utile  ?  Son 
nom?  Edouard...  et  si  j'ai  quelque  pouvoir  sur  elle...  je  lui 
dirai  tout  ce  que  je  pense  de  vous...  je  lui  peindrai  avec 
tant  de  chaleur  vos  talents,  votre  bon  coeur,  votre  mérite, 
que  je  la  forcerai  bien  à  dire  oui. 

(Edouard   passe   aiiprt's  de   madame  de  Simiane.) 
EDOUARD. 

Dites-le  donc,  car  cette  pei'sonne-là,  c'est  vous!... 

M™*   DE    SIMIANE. 

Moi,  grand  Dieu!... 

EDOUARD. 

Oui,  madame,  vous-même! 

M'""  DE  SLMIANE. 

Ah!  monsieur!...  ah!  mon  ami!  qu'ai-jo  fait!...  et  me 
pardonnerez-vous  jamais  le  coup  que  je  vais  vous  porter? 
Ce  billet  que  je  vous  ai  écrit,  il  y  a  (piehpies  jours... 

EDOUARD. 

En  me  priant  de  venir  ici  pour  vous  rendre  un  service... 
Scribe.  —  Œuvres  complètes,  II"»  Série.  —  ia™"  Vol.  —  ti 
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M™*  DE  SIMIA.NE,  viTemenl. 

Croyez  bien  que  j'ignorais...   que...    (a  elle-même.)  JVHais 
bien  loin  de  me  douter... 

EDOUARD. 

Ache\iez...  Ce  service  que  vous  attendiez  de  moi...  quel 
étail-il? 

M™**  DE  SIMIANE,  baistant  les  yeux. 

D'ôtre  mon  témoin...  pour  mon  mariage... 

IlONNEVAI.  el  EDOUARD. 

0  ciel!... 

M°'°  DE  SIMIANE. 

Avec  M.  de  Théraine,  votre  ami. 

EDOUARD. 

AIR  .Un  jeuno  Grec  assis  sur  des  tombeaux. 

Esl-il  possible! 

BON'XEVAL. 
Allons,  c'est  encor  lui  ! 
Le  maudit  homme!  il  n'en  manque  pas  une! 

ÉDOUAriD. 

Eh  quoi!  c'est  vous  qu'il  adore  aujourd'hui? 

M™»  DE  .SIMIA.NE. 

Vous  l'ignoriez? 

EDOUARD. 

Oui,  pour  mon  infortune! 
Sans  vous  nommer,  sans  cosse  il  me  parlait 

De  l'amour  qu'en  lui  faisait  naître... 
L'n  anpc!  un  ftrc  el  divin  cl  parfait... 
Ah!  c'est  ma  faute,  et  rien  qu'a  co  portrait 

Mon  cdîur  eù(  dû  vous  reconnaître, 

Oui,  j'aurais  dû  vous  reconnaître! 

M™'  DE  SIMIANE,  lui  prenant  la  main. 

Monsieur  Edouard... 

EDOUARD. 

Oubliez  que  j'ai  parlé,  oubliez-moi,  épousez-le... 
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BONNEVAL. 

Et  moi,  je  ne  le  souffrirai  pas;  je  m'oppose  à  ce  mariage  ! 
et  no  croyez  pas  que  ce  soit  par  intérêt  personnel  !  Ce  n'est 
plus  pour  mon  fils,  c'est  pour  vous-même,  madame,  et  par 
l'affection  que  je  vous  porte...  vous  ne  pouvez  pas  être  heu- 
reuse avec  un  pareil 'homme. 

M"'°  DE  SLMIANE. 

Que  dites-vous? 

BONNEVAL,   à   Édounrd. 

Si  elle  savait  comme  moi  ce  qui  en  est...  si  je  lui  disais... 

EDOUARD,    l'interrompant. 

Mon  père  !  taisez- vous  !  au  nom  de  l'amitié  et  de  l'honneur  ! 

BONNEVAL,  de  même  et  avec  colêi-e. 

Mais  c'est  ton  rival  1 

EDOUARD. 

Raison  de  plus!... 

.     SCÈNE  IV. 
Les  Mêmes;  DE  TIIÉMINE. 

M"^  DE  SIIUA^E,  ([ui  a  été  au-devant  de  lui. 

Venez,  de  Thémine,  venez  m'aider  à  réparer  nos  torts  en- 
vers un  ami,  envers  qui  nous  sommes  bien  coupables!... 

DE   THÉMINE,    troublé. 

Que  dites-vous? 

M"'  DE   SIMIANE. 

Je  l'avais  choisi  pour  témoin  de  notre  union,  et  il  vient 
de  m'apprendre... 

DE  THÉMINE. 

Et  quoi  donc?  au  nom  du  ciel  !  achevez. 

M"*  DE  SL^tlANE. 

J'étais  si  loin  de  soupçonner  les  sentiments  que  lui-même 
vaait  pour  moi. 
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DE   TIIKMINE,  respirant  plus  librement. 

Comment  !  c'était  cola?...  il  vous  aimait?...  (Aiiantà  Édounni, 

el  lui  prénom  la  main.)  Oui,    tU  llois  lll'oil  vouloir,    Ol  JO   tC  Vi\- 

vais  bien  dit  :  mon  amitié  est  fatale...  elle  porte  malheur. 

EDOUARD,   à  .lo  Thémino. 

J'oublierai  mon  chagrin  pour  ne  songer  qu'à  ton  bonheur. 
(a  madame  de  simiaiic.)  Vous,  madame,  si  VOUS  crovc^  désor- 
mais me  devoir  (juchiue  amitié,  j(!  \ous  en  demanderai  uiii> 
preuve... 

M""  DK  SIMIANK. 

Et  laquelle?... 

ÉDOLAnD. 

C'est  de  ne  rien  changer  à  ce  que  vous  avez  décidé  pour 
aujourd'hui. 

AIR  do  la    Sentinelle. 

Comme  témoin,  et  surtout  comme  ami, 
Auprès  ilo  vous,  vous  m'appeliez,  madame... 

BO.N.NEVAL. 

Ah!  c'en  est  trop!  lu  veux  enrorc  ici... 

ÊDOUAIU). 
Oui,  c'est  un  droit  que  l'amilio  nrlamp! 
C'est  un  devoir  que  jo  rempli. 
Jadis,  et  par  faveur  insigne, 
Vous  m'accordiez  ce  nom  (Tami... 
C'est  moi  qui  le  prends  aiijnurd'iiui. 
Car  d'aujourd'hui  jo  m'en  crois  digne. 

M™'  DE  SIMIANE. 

Quoi!  tant  de  générosité... 

EDOUARD. 

C'est  convenu,  ne  parlons  plus  de  moi,  mais  |de  vous... 

(Se  nt'jurnnnt  t-l  a|>ercoïonl  Bonnetnl  qui  pleure.)  Allous  donC,  mon 

père,  aurez-vous  nioius  de  courage  (juo  moi?... 

BO.NNEVAL. 

Mon  pauvre  fils!... 
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KDouvnn. 

Il  ne  faut  pas  ne  songei' qu'à  soi  dans  ce  monde...  (Rognr- 
dant  madame  de  simione.)  Il  faut  pcnseï"  au  bonhcui'  des  autres, 
cela  console  de  tout,  (a  Madame  de  simiane.)  Je  supposc  que 
vous  attendez  beaucou])  de  monde,  nombreuse  compagnie. 

M'""  DE  SIMIANE.      . 

Non  pas!  ce  mariage  doit  se  faire  sans  éclat,  en  petit  co- 
mité, entre  amis,  vous  d'abord,  et  puis  le  général  de  Tori- 


gm. 


BONNEVAL. 


Le  général  ! 


M™^  DE    SIMIANE. 

C'est  mon  parent.  Je  l'avais  choisi  pour  témoin  de  mon 
côté,  et  sans  être  prévenu  plus  que  vous  de  mes  projets,  il 
est  arrivé  ici  hier  soir  avec  sa  femme. 

DE   THÉMINE,  avec  effroi. 

Sa  femme  ! 

EDOUARD. 

Madame  de  Torigni?... 

BONNEVAL,  à  part. 

En  voici  bien  d'une  autre!... 

M™°    DE    SIMIVNi:. 

Ils  ont  passé  la  nuit  au  cluUeau,  et  je  m'étonne  qu'ils  ne 
soient  pas  encore  descendus. 

DE  THÉMINE,  bas  à  Edouard. 

C'est  fait  de  moi!  rien  n'arrêtera  Hortense... 

M'"«  DE  SIMIANE. 

Ma  chère  tante  sera  sans  doute  encore  à  sa  toilette,  car 
c'est  pour  elle  une  affaire  d'État!...  (|ue  sera-ce  quand  elle 
saura  qu'il  s'agit  d'un  mariage?  elle  ne  me  pardonnera  pas 
de  le  lui  avoir  laissé  ignorer. 
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DK  tiiijmim;. 
Eh  bien!  de  grâce,  ne  lui  en  parlez  pas  encore...  non  plus 
qu'au  général. 

M'"^  OE   SIMIANK. 

El  pourquoi  donc?... 

Dl::  TlUi.MINK. 

Des  raisons  que  vous  saurez,  que  je  vous  expliquerai.  Mais 
au  nom  du  ciel,  nu  parlez  pas  de  moi,  du  moins  dans  ce 
moment;  plus  tard,  je  ne  dis  pas... 

M"'"  DE  SIMIANE. 
Il  faut  qu'il  y  ait  un  inolif... 

EDOUARD. 

Que  je  devine  sans  peine,  l'amour-propre,  le  respect  hu- 
main. Il  s'est  tant  de  fois  moqué  du  mariage  devant  le  gé- 
néral, que  dans  ce  moment-ci,  redoutant  sa  railKMio... 

BONNEVAI-,  A  pnrt. 

Et  il  va  encore  trouver  des  moyens  pour  son  rival  ! 

M'""  DE   SIMIANE. 

Quoi!  monsieur,  vous  seriez  comme  le  Philosophe  marié... 
vous  rougiriez  d'être  heureux?... 

DE  TIIÉMINE,  arec  impatience. 

Ce  motif-là,  ou  tout  autre...  Ce  sont  eux,  je  les  entends; 
(pielquos  heures  enciirc,  quchpies  heures  de  silence,  si  vous 
ne  vouU;7,  pas  me  faire  uni;  peine  réelle. 

M'""  DE  SIMIANE. 

Ce  mot  suftil,  mon  ami,  et  aujourd'luii,  comme  toujours, 
je  vous  oijéirai. 

DE  TUÉMINi;,   A  porl. 

Jo  respire  !  d'ici  à  ce  soir  je  préviendrai  Hortense,  et  jo 
l'amènerai  à  ce  mariage. 
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SCÈNE  V. 
Les  Mêmes  ;  DE  TORIGNI,  IIORTENSE. 

IIORTEXSE,  entrant  en  causant  avec  de   Torignî. 

Oui,  monsieur,  j'en  aurai  la  migraine  ;  me  lever  de  si  bonne 
heure!... 

DE  TORIGNI. 

A  onze  heures  passées... 

(Pendant  que  madame  de    Simiane  va   au-devant  de  Torigni,   de   Thémine 
passe  auprès  d'Edouard.) 

M""®  DE  SIMIANE,   à  de  Torigni  et  à  Horlense. 

Bonjour,  mon  cher  oncle...  bonjour,  ma  jolie  tante... 

HORTENSE. 

C'est  charmant  d'être  tante  quand  on  est  plus  jeune  que 
sa  nièce...  Non,  ne  vous  fâchez  pas,  du  même  âge...  je  le 
dis  partout,  parce  que  cela  me  vaut  une  foule  de  compli- 
ments... qui  sont  toujours  les  mêmes,  et  qui  me  font  toujoui'S 
plaisir...  Quoi!  madame  est  tante...  peut-être  grand'tante  !... 
Eh  mon  Dieu!...  cela  ne  tardera  peut-être  pas...  (a  madame 

de  simiane.)  Cela  dépend  de  vous...  (Se  retournant  et  apercevant 
de  Thémine  qui  jusque-là  s'est  tenu  à  l'écart  près  d'Edouard,  elle  pousse  un 
cri.)  Ah  !  (Elle  se  reprend,  lui  fait  froidement  la  révérence,  et  s'avance 
gaiement  près  d'Edouard.)  Monsieur  Édouard...  (Se  retournant  et 
s'adressent  à   madame  de  Simiane.)  Et  VOUS  ne  me    ditCS    pas    qUC 

vous  attendiez  du  monde,  (saluant  et  à  Edouard.)  Grâce  au  ciel, 
les  vacances  sont  tinies,  et  j'espère  que  nous  vous  recevrons 
cet  hiver. 

DE   TORIGNI,   à  part. 

Quel  empressement!...  (iiaut.)  Il  me  l'a  bien  promis. 

HORTENSE. 

Le  général  y  compte,  il  vous  aime  beaucoup,  et  je  suis  si 
contente  de  l'enlourer  de  ses  amis!... 
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ÉDUl'ARD,  qai  est  passé  auprî-a  d'IIortense. 

En  voici  un  que  je  vous  présente,  M.  Bonncval,  mon  pè-ro. 

nORTENSK. 

Que  j'ai  grand  plaisir  à  revoir.  Kl  votre  aimable  Ilenrielle, 
comment  va-l-clle? 

BONNEVAL. 

Je  n'en  suis  pas  content...  elle  est  souffrante,  elle  est  triste. 

IIORTENSE. 

Vous  ne  l'avez  pas  amenée  avec  vous  à  Paris?... 

BONNEVAL. 

Non,  elle  a  voulu  rester  à  Dijon. 

DE  TIIÉMINK,   ù  pnrt. 

Ahl...  je  respire. 

DE  TOnUiNI. 

Nous  irons  la  voir  en  passant,  on  roiournani  cà  ma  terre... 

IIORTENSE,  étourdiment. 

Oui,  mais  apr^s  l'iiiver...  le  plus  tard  possible;  je  n'aime 
pas  la  campaj;no.  (ceste  do  Torigni.)  Si,  monsieur!  je  l'aime- 
rai si  cela  peut  vous  faire  plaisir...  je  l'aime  déjà,  aujour- 
d'hui surtout  ;  et  quoique  je  ne  sache  pas  encore  pourquoi 
madame  de  Simiane  nous  a  convo([ués  si  solennellement... 

DE  TOniGNI. 

Elle  va  nous  l'apprendre...  je  l'espère... 

M""  DE  SIMIANE. 

Pas  tout  i'i  fait  encore;  je  puis  cependant  vous  dire  la 
moitié  do  mou  sfcrci,  et  vous  avouer  que  je  vais  nie  marier 
aujourd'hui  même. 

II0nTEN.SE. 

Est-il  possible! 

DE  TORK.NI. 

Elle  a  raison. 


i 
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HORTEXSE. 

Et  moi,  je  ne  le  lui  conseille  pas.  Qu'est-ce  qu'elle  peut 
désirer?  elle  est  veuve... 

DE  TORIGNI. 

Eh  bien!...  par  exemple!... 

HORTENSK. 

Je  voulais  dire  :  elle  est  libre,  elle  est  riche,  et  si  elle  me 
demandait  mon  avis... 

jr"«  DE  SIMIANE. 

C'est  pour  cela  que  j'ai  convoqué  ma  famille. 

IIORTENSE,   regardant  de  Théoiine  et  Edouard. 

Mais  ces  messieurs  ne  sont  pas  de  votre  famille.  Comment 
alors  se  fait-il... 

DE  TORIGNI. 

Je  devine,  l'un  d'eux  est  le  prétendu... 

IIORTENSE,    vivement. 

S'il  était  vrai!...  (courant  à  madame  de  simiane.)  Lequel,  Amé- 
lie, Icqucl  de  ces  messieurs? 

JI™<=  DE  SIMIANE,  souriant. 

Eh  mais!  vous  êtes  bien  curieuse,  et  sans  manquer,  ma 
chère  tante,  au  respect  que  je  vous  dois,  je  ne  vous  dirai  que 
tantôt,  avant  dîner,  lequel  de  ces  messieurs  sera  mon  mari. 

BONNEVAL,    souriant. 

D'abord,  et  malheureusement  ce  n'est  pas  moi. 

M"®  DE  SIMIANE,  d'un  air  aimable. 

Qu'en  savez-vous?  Je  n'excepte  personne. 

IIORTENSE,   à  part. 

Je  comprends,  et  la  présence  du  père  en  ces  lieux  me  dit 

assez...  (vivement  à    madame    de    Simiane.)  VouS  aVCZ    raisOU,  je 

VOUS  approuve,  VOUS  ne  pouviez  faire  un  meilleur  choix...  si 
bon,  si  aimable!  A  votre  place,  j'aurais  fait  comme  vous, 
car  j'ai  toujours  eu  un  faible  pour  lui... 

11. 
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ni:  ToniGM. 
Et  pour  qui  donc? 

IIORTENSR,    rerenant  auprès  d'Édounrd. 

Pour  monsieur  Edouard,  je  le  dis  devant  lui  ;  quoi  qu'il 
arrive,  mou  amitié  lui  est  acquise,  et  je  n'oublierai  jamais... 

DE  TOniGNI,    virement. 

Quoi  donc  ? 

HORTENSE. 

Que,  puisqu'il  y  a  une  noce,  il  doit  y  avoir  un  bal,  et  nous 
danserons  ensemble  ce  soir,  (a  tie  Torigni.)  Oui,  monsieur, 
vous  avez  beau  faire  la  moue,  nous  danserons  :  vous  nous 
regarderez,  cela  vous  amusera.  On  croit  mon  mari  jaloux, 
ce  n'est  pas  vrai.  On  lui  a  fait  une  réputation  qu'il  ne  mérite 
pas.  J'ouvrirai  le  bal  avec  M.  Edouard. 

m:  ToiUGM. 
Y  pensez-vous? 

IIORTENSE. 

C'est  do  droit!  la  conlro-danse  des  grands  parents.  Mon- 
sieur de  Thémine,  vous  viendrez  m'inviler  pour  le  premier 
galop.  Peut-ôtre  que  je  vous  refuserai.  C'est  égal,  venez 
toujours.  Et  puis  j'ai  à  causer  avec  vous,  une  ([uerelle  à  vous 
faire. 

DE   TOniGNI. 

Et  sur  quoi? 

HOUTENSi;,   (roidemeiil.  • 

C'est  mon  secret.  Si  nous  profilions  de  la  matinée  pour 
faire  un  tour  de  parc? 

DE  TIIÉMINE,   i  Édouord. 

Débarrasse-moi  d'elle,  je  l'en  prie. 

DE   TORIGNI,  regiirdant  Edoasrd  qui  couse  areo  do  Tbémine. 

Encore  ce  jeune  bomme...  et  de  Thémine  saurait-il?... 
scrait-il  son  confident?  J'observerai... 
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AIR  :  V.l  V0U8,  ma  bcUo  fillo.  {Le  Serment.) 

Suivons  cette  jeunesse; 
(a  Bonnovnl.) 
Nous  reprcsentous  la  Sagesse... 
Prenez  mon  bras  ! 

BONNE VAL. 

Ah  !  de  grand  cœur  ! 
(a  part,  montrant  de   Théniine.) 
Le  général  et  lui  me  font  trembler  de  pour  ! 

Ensemble. 

TOUS. 
Allons,  la  matinée  est  belle; 
Par  ce  soleil  pur  et  brillant, 
Parcourons' ce  séjour  charmant! 

M™®  DE   SIMIANE. 
A  mes  serments  je  suis  fidèle; 

(Regardant   de  Théinine.) 
Et  j'espère  qu'en  ce  moment 
De  moi  Ion  doit  être  content  ! 

EDOUARD,  offrant  son  bras  à   Ilortense. 
Madame  me  permeltra-t-elle?... 
J'ose  ici  réclamer  ce  tb'oit... 

HORTEXSE,    aneptant  avec   peine. 
Mais  oui,  monsieur!... 

(Regardant  da  Tliémine,   à  part  et  arec  dépit.) 

Le  maladroit  ! 
Ensemble. 
DE  TORIGNr. 
Ayons  toujours  les  yeux  sur  elle  ; 
Époux  attentif  et  prudent. 
Ne  les  quittons  pas  un  instant! 

DE   TIIÉMINE,  regardant   Edouard. 
De  l'amitié  parfait  modèle, 
En  s'emparanl  d'elle  il  me  rend 
Un  grand  service  en  ce  moment! 
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BONNEVAL. 
J'éprouve  une  frayeur  morlcUo! 
D'i'ffroi,  rien  qu'en  les  regardant, 
Moi,  je  me  sens  touji>urs  trcmblanl  ! 

nOUTENSE   et   EDOUARD. 
Allons,  la  matinée  est  belle; 
Par  ce, soleil  pur  cl  brillant. 
Parcourons  ce  séjour  charmant. 

M""*    DE  SIMIANt:. 
A  mes  serments  je  suis  liiiéle  !  etc. 
(ils  sortent  tous,  excepté  de  Tbémine  et  madome  Je  Simiane.) 

SCÈNE    VI. 
»!■"«  DE  SIMIANE,  DE  TUÉMINE. 

M""  DE  SIMIANE,  souriant. 

Eh  bien!  mon  seigneur  et  mailrc,  ôlcs-vous  content?  ai- 
je  obéi?...  ai-je  bien  exécuté  vos  ordres?... 

DE   TUÉMINE. 

Ah  !  c'est  trop  de  bonté  et  de  générosité  1... 

Bl™«  DE  SIMIANE. 

Et  maintenant  puis-je  savoir?... 

DE    TIlÉMINi:,    A  port. 

Oh!  non  !...  j'ai  trop  besoin  de  son  estime. (iiaui.)  Écoutez, 
Amélie,  il  est  un  secret  qui  me  pèse,  qui  me  rend  malheu- 
reux... Vous  le  saurez  imjour...  bientôt...  Mais  dans  ce  mo- 
ment, pour  vous  etpourmoi,  ne  me  le  (hnnandcz  pas... 

j,me  dp;  siMIAM;,  nvnc  effroi. 

Oh  ciel  !...  (Arec  ••ing-froid.)  Ce  sccrct  intércsse-t-il  votre 
amour  pour  moi?...  Vous  empéche-t-il  de  m'aimer?... 

DE   TUÉMINE. 

Non...  je  vous  aime  plus  que  jamaisl...  je  n'aime  que 
TOUS...  vous  seule  au  monde... 
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M""   DE  SIMLVNE,    nvec    cnlmo. 

Ce  mot  me  suffit...  Je  ne  vous  demande  rien...  Il  n'y  a  pas 
d'amour  sans  confiance,  et  j'ai  confiance  en  vous...  Vous 
ne  l'avez  pas  trahie...  vous  ne  la  trahirez  jamais...  Je  vous 
crois...   je  suis  tranquille...    Décidez  pour  aujourd'hui  ce 

qu'il  faudra  faire...   (Elle  passe  à  la  gauche  de  Tbémine.)  Je  Suislà, 

à  deux  pas,  dans  mon  appartement...  J'attends  vos  ordres... 
et  je  vous  ai  déjà  prouvé  que  j'étais  heureuse  deles  suivre... 

(Elle  sort  et  entre  dans  l'appartement  à  gauche.) 

SCÈNE   VII. 
DE  THÉMINE,  puis  HORTENSE. 


DE  THEMINE. 

Ah!...  si  cette  femme-là  ne  mérite  pas  les  adorations  du 
monde  entier  !..,  Oui,  je  dois  à  jamais  lui  laisser  ignorer 
mes  torts...  cette  découverle-Ià  lui  porterait  le  coup  de  la 
mort...  Ciel  !  Hortense  ! 

HORTENSE,    entrant  vivement  par    la  porte  à  droite,    et  arec  nn    calme 

affecté. 

Je  viens  de  l'apprendre...  je  ne  puis  le  croire  encore... 
j'ai  besoin  de  l'entendre  de  votre  bouche. 

DE   THÉMINE. 

Qu'avez-vous,  madame  ■?... 

HORTENSE. 

Votre  ami,  Edouard,  m'a  avoué  tout  à  l'heure  que  ce 
n'était  point  lui  qui  épousait  madame  de  Simiane.,.  J'ai  quitté 
son  bras,  je  me  suis  élancée,  j'ai  couru!...  Et  qui  donc, 
alors?...  qui  donc  si  ce  n'est  vous?... 

DE  THEMINE,  avec  inquiétude,  et  regardaat  la  porte  à   gauche. 

Silence...  au  nom  du  ciel!... 
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IloriTENSE. 

C'est  vous,  je  lo  vois!...  et  vous  croyez  que  je  supporte- 
rai une  pareille  trahison  !... 

m:   TllKMINE. 

Plus  ba.s,  je  vous  en  supplie  !...  Ilorlousel...  laiscz-vous... 

IIORTKNSE,    à  voix  linute,  et  passant  à  droite  du  théâtre. 

Non,  je  no  me  tairai  pas  !...  je  le  dirai  à  vous,  à  tout  le 
monde...  je  proclamerai  tout  haut...  et  vos  torts  et  les 
miens...  Et  l'on  jugera  qui  de  nous  fut  le  plus  coupable!... 
Un  homme  s'est  présenté  ;  et  des  parents,  sans  voir  ses 
années  et  ses  rides,  m'ont  dit  :  «  Il  est  riche,  épouse-le,  nous 
le  voulons...»  Jeune,  sans  expérience,  j'ai  obéi...  Savais-je 
alors  ce  que  j'étais...  ce  que  j'éprouvais?...  Je  m'ignorais 
moi-même... 

DE   TIIli-MINE. 

Ilorlensc!... 

HOnTENSR. 

Ah  I  parce  que  j'étais  élourdio,  légère,  vous  avez  cru  que 
je  ne  voyais  ricn...])as  mémo  raiiinic  ouvert  sous  mes  pas... 
Détrompez-vous;  je  savais  que  j'exposais  mou  avenir,  ma 
réputation,  ma  vie  peut-être;  mais  c'était  pour  vous  !...  et 
ce  mot  seul  faisait  oublier  le  danger...  il  faisait  tout  ou- 
blier I... 

DE  THÉMINE,  A  part. 

Malheureux  que  je  suis!... 

IlORTENSE. 

Il  est  ému!...  il  pleure...  Ah  !  je  savais  bien  que  ma  voix 
arriverait  a  son  cœur!...  qu'il  ne  voudrait  pas  me  faire  un 
si  grand  chagrin,  à  moi  qui  ne  lui  en  ai  jamais  fait  I...  Ces 
hommages,  ces  vœux,  dont  j'étais  fiérc...  les  voulez-vous?... 
je  vous  les  sacrifie...  Quand  on  me  disait...  "  Qu'elle  est 
belle  !...n  ce  n'était  pas  pour  moi  que  j'en  étais  heunuise... 
Et  pourprix  de  tant  d'amour,  vous  cnépousericz  une  autre  !... 
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Oh!  non,  vous  auriez  des  regrets,  des  remords;  vous  seriez 
malheureux  avec  elle...  n'est-ce  pas?... 

DE   THÉMINE. 

Moi?... 

HORTENSE,    passant    à  gauche. 

Oui  ;  et  pour  n'y  plus  songer,  et  pour  l'oublier...  viens, 
partons... 

nE   THÉ.MIXE. 

Y  pensez-vous?... 

HORTENSE. 

Oui,  sans  doute;  ce  rang,  ces  richesses  qu'on  m'a  impo- 
sés, je  les  abandonne,  j'y  renonce. 

BE  THÉMINE. 

Quelle  imprudence!...  quelle  déraison  I...  et  le  général?... 

HORTENSE. 

Eh  bien!  s'il  nous  surprend,  il  nous  tuera!...  Craindrais- 
tu  la  mort!...  Moi,  je  ne  crains  rien,  que  de  te  perdre  !... 

SCÈNE  VIII. 
BONNEVAL,  DE  THÉMINE,  HORTENSE. 

BONNEVAL,  entrant  par  la  droite,  d'un  air  effaré. 

Ciel!...  tousles  deux  ensemble!...  j'en  étais  sûr. 

nE  THÉMINE. 

Qu'avez-vous  donc? 

BONNEVAL. 

Vous  êtes  perdus!...  le  général  vous  cherche,  il  a  des 
soupçons... 

DE  THÉMINE. 

Et  sur  quoi?... 

BONNEVAL. 

Je  ne  sais,  mais  il  est  furieux  ;  et  s'il  vous  trouve  ainsi... 
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DE   THÉMINE. 

En  effet,  dans  le  trouble  où   il  est...  (a  Honense.)  Fuyez, 
qu'il  ne  vous  voie  point. 

(Il  In  pousse  rers  la  porte  à  droite. ) 
BONNEVAL,  rnrrélant. 

Eh  non!...  le  général  me  suivait,  je  l'ai  laissé  au  bas  de 
l'escalier. 

HORTH.NSE,  montrant  la  porte  à  gauche  où  est  madame  de  Simiano. 

Alors,  de  ce  côté... 

DE  TirÉMINE,  effravé. 

Eh  non!...  encore  moins... 

BONNEVAI,,  qui  pendant  ce  temps  a  couru  à  la  porte  à  droite,   et  qui   la 

ferme  au    verrou. 

C'est  lui  !...  je  l'entends!... 

DE  TOUICiNI,  en    dcbors,   secouant  la    porte. 

Ouvrez  !...  ouvrez  !... 

DE  TIIÉMINE,  à  Bonneval. 

Qu'avez-vous  fait?... 

BONNEVAL. 

J'ai  mis  le  verrou. 

DE  TIIÉMINE. 

Quelle  imprudence  !...  c'est  justifier  ses  soupçons. 

BONNEVAL. 

Que  voulez-vous  ?...  moi,  je  perds  la  tète...  Quand  onn'a 
pas  comme  vous  la  grande  habitude... 

DE  TORIGNI. 

Ouvrez!...  ouvrez!... 

DE  TIIÉMINE,   nrec   impatience. 

Mais  ouvrez  doncl... 

BONNEVAL. 

Puisqu'ils  le  veulent  tous... 
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IIORTENSE. 

Retenez-lo...  un  instant  seulement... 

(Elle  8'élance  dans  la  chambra   à  gauche.) 
DE  THÉMIXE,  voulant  la  retenir. 

Que  faites-vous-là  !  ôciel!... 

(La  porte  à  gauche  se  referme  nu  moment  où  le  général  entre  par  la  porte 
à  droite  que  Donnerai  vient  d'ouvrir.) 

SCÈNE   IX. 
BONNEVAL,  DE  TORIGNI,  DE  TIIÉMLNE. 

DE  TORIGNI,  avec  trouble,  après  un  moment  de  silence. 

Pourquoi  donc  ce  salon  est-il  fermé?... 

BONNEVAL. 

C'est  moi  qui  machinalement  et  sans  le  vouloir... 

DE   TORIGNI,    avec  trouble,  et  regardant  autour  de  lui. 

Vous,  Bonnoval!...  Je  croyais  trouver  ici,  non  pas  vous, 
mais  votre  fils...  et  en  montant,  je  l'ai  aperçu...  lisant  dans 
la  bibliothèque...  ce  qui  m'a  arrêté...  Ce  n'est  donc  pas 
lui... 

BONNEVAL,  vivement. 

Oh  !  non  !...  à  coup  sûr  vous  auriez  bien  tort  de  le  soup- 
çonner... 

DE  TORIGNI. 

Et  de   quoi?... 

BONNEVAL,  embarrassé. 

Je  ne  sais...  je  voulais  dire...  d'avoir  des  idées... 

DE  TORIGNI. 

Et  lesquelles  !...  Vous  en  avez  donc  vous-même?...  j'ai 
donc  raison  d'en  avoir?... 

BONNEVAL,  i  part. 

Oh  !  que  je  voudrais  être  loin  d'ici! 
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DE  TORIGNI,   lui  prennnl  In  main. 

Restez!...  Eh  mais  !  vous  tremblez  !  et  le  trouble  où  vous 
êtes,  parce  que  je  vous  rencontre  en  ce  salon  avec  M.  de 
Théminc.cela  n'est  pas  naturel...  Vous  n'y  étiez  pas  seul?... 

BONNEVAL,  tremblant. 

Je  l'ignore... 

DE  TORIGNI,  lui   secouant  la  main  aTOC  force. 

Vous  l'ignorez  ?... 

BONNEVAL,  de  même. 

Oui,  général...  j'arrive  à  l'instant...  je  venais  d'cnlror... 

DE   TORIGNI. 

Mais  quand  vous  êtes  entré,  monsieur  n'était  pas  seul  ? 

BOWEVAL,  de  même. 

C'est  possible...  je  ne  dis  pas... 

DE  TORIGM. 

Va  avec  qui  élail-il  ?... 

BONNEVAL,  de  même. 

Je  n'en  sais  rien...  je  n'ai  pas  vu... 

DE  TORIGNI. 

On  s'est  donc  enfui  à  votre  arrivée?... 

BONNEVAL. 

Comme  vous  voudrez... 

DE  TORIGNI. 

Comme  je  voudrai!... 

BONNEVAL. 

Je  veux  dire  que  j'ignore...  puisqun  je  ne  l'ai  pas  vu,  com- 
ment est  sorti...  le...  monsieur  cpii  était  ici...  car  c'était  un 
homme... 

I)i:  TORIGNI. 

Et  comment  le  savoz-vous,  si  vous  ne  l'avez  pas  vu  ? 
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BONNEVAL. 

Je  dis...  jo  suppose... 

DE  TORIGNF,  avec  colùre. 

Un  homme,  dites-vous?...  un  homme!...  et  c'est  lui  sans 
doute  qui  aura  oublié  ce  que  je  vois  là  !... 

(Montrant  \in  gant  de  femme  qu'Hortense  a  laissé  sur  un  fauteuil,  à  gauche, 
et  dont  il  s'empare.; 

DE  TilÉMINE,  allant  à  lui. 

Monsieur...  je  ne  souffrirai  pas... 

DE  TORIGM. 

Ah  I...  VOUS  l'avouez  donc  enfin;  une  femme  était  ici,  avec 
vous...  quand  il  vous  a  surpris?...  et  par  où   a-t-elle  pu 

s'échapper  ?...  par  cette  seule  issue!  (Montrant  la  porte  à  gauche.) 

et  je  saurai... 

DE  THÉMINE,   se  mettant  devant  la  porte. 

Non,  monsieur,  vous  n'entrerez  pas. 

BONNEVAL. 

Je  sens  que  je  me  trouve  mal. 

DE  TORIGNI,   hors  de  lui. 

Songez,  monsieur...  songez  que  c'est  m'avouer... 

DE  THÉMINE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez,  mais  vous  n'entrerez  pas... 

Ensemble. 
AIR  de  Robert-te- Diable. 

DE  TORIGNI. 

C'en  est  trop!  mon  honneur 
Punira  qui  m'offense  ! 
Je  sens  battre  mon  cœur 
De  rage  et  de  fureur  ! 
Si  mon  bras  sans  défense 
Diffère  son  trépas, 
A  ma  juste  vengeance 
Il  n'échappera  pas  ! 
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DE  TIIKMIXE. 
Oui,  je  dois,  sur  l'honneur, 
Prendre  ici  sa  défense  ! 
Ses  souprons,  sa  fureur 
Ne  font  rien  sur  mon  cunir  !.. 
Oui,  si  je  vous  offense, 
Parlez!...  de  volrc  bras 
Je  crains  peu  la  venpeance. 
Mais  vous  n'enlrcrez  pas! 

BONNEV.VL. 
Je  frémis  de  terreur, 
Malgré  mon  innocence  ! 
Oui,  je  nipurs  de  frayeur 
Kn  voyant  sa  fureur  ! 
De  celui  qui  l'offense 
11  lui  faut  le  trépas  ! 
Pourvu  qu'à  sa  vengeance 
Il  ne  mu  mêle  pas!  , 

SCÈNE    X. 

l^ES  MÊ.MES;   M'""  DE    SIMIANK,    pnrnissint   à    la   porlo    t>    gnuclie 
qu'elle  Tient  d'ouvrir;  puU  UN  DO.MKSTiyUK. 

M"""  DE   SIMIANE,  BTec  calme.  ^ 

El  pourquoi  donc,  doThémine,  ne  pas  laisser  entrer  mon 
oncle?... 


DE  TORIGM  cl  DE  THEMINE,  à  part,  ovec  élonncraent. 

Madame  de  Siniiniie  !... 

IIONNEVAI-,   H   part. 

Encore  une  autre!...  il  en  a  toujours  une  douzaine,  et  il 
les  change  à  volonté. 

M""  I)i;  .SIMIANE,  i  de  Thémine. 

On  peut  se  fier  au  g(':néral...  (a  deXorigni.)  Oui,  mon  cher 
oncle,  vous  apprenez  là  un  secret  <|uc  nous  voulions  vous 
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cacher  encore  quelque  temps...  C'est  monsieur  qui  devait 
ctre  mon  mari. 

DE  TORIGNI. 

Lui!...  de  Thémine?... 

M'"''  DE  SIMIANE. 

Ce  titre  peut,  je  pense,  autoriser  à  vos  yeux...  le  tète-à- 
tète  où  nous  étions  tout  à  l'heure,  ici,  "dans  ce  salon...  et 
lorsque  monsieur  (Montrant  Bonnevai)  uous  R  brusquement 
surpris...  je  n'ai  eu  que  le  temps,  en  l'entendant  monter,  de 
me  réfugier  dans  mon  appartement.  C'est  très  mal,  monsieur 
Bonneval...  très  indiscret... 

BONNEVAL,  s'inclinant. 

Mille  pardons,  madame  !...  (a  part.)  Allons  !  me  voilà  for- 
cément le  complice  de  tout  le  monde!... 

DE  TOUIGNI,'  regardant  toujours  de  côté  à  gauche. 

Eh  bien!...  je  vous  avoue  que  j'avais  la  tète  tellement 
troublée,  qu'il  ne  fallait  pas  moins  que  ce  que  vous  me  dites 
là,  et  la  certitude  de  votre  mariage... 

jjiue  jj£  SLMLVN'E,  qui  o  une  main  gantée  et  l'autre  nue. 

Si  vous  vouliez  me  rendre  mon  gant? 

DE  TORIGNr. 

Étourdi  que  j'étais  !... 

M""*^  DE  SLMIANE,   voyant  qu'il  regarde  toujours  du  côté  de    sa   chambre. 

Et  puis,  si  vous  vouliez,  mon  cher  oncle,  lire  notre  contrat 
de  mariEfge,  qui  est  tout  préparé,  et  que  je  veux  vous  sou- 
mettre, vous  le  trouverez  sur  mon  secrétaire,  là,  dans  ma 
chambre... 

DE  TORIGNI,   avec  joie. 

Volontiers... 

(il  entre  dans  l'appartemeDld  gauche.) 
DE    THÉMINE  et  BONNEVAL. 

Ociel!... 
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M"'*  nE  SIMIANE. 

Ne  craignez  rien,  je  l'ai  fait  redosceadre  chez  elle  par 
l'escalier  dérobé  de  iiiuii  cabinet  do  loiletto. 

DK  TllÉMINE,  avec  confusion. 

Ah!  madame  1  quelle  générosité  I... 

M"'"=  DE  SIMIVNE. 

Elle  m'a  tout  avoué... 

ni;  TIlÉMlNE. 

0  ciel!... 

M"""  DE  SIMIANE. 

Ce  qui,  du  reste,  était  inutile,  car  j'avais  tout  entendu... 

Di:  TUKMINE,  à  part,  rognrdnnl  mndame  de  Simiane. 

C'est  lait  de  moil...  plus  d'espoir. 

M""  DE  SIMIANE. 

Ne  craignez  plus  rien  de  sa  part  :  éclairée  par  ses  dangers 
et  par  mes  conseils  peut-être...  elle  renonce  à  vous. 

DE  TORIGM,  rentrant,  le  contrat  à  In  mnin. 

C'est,  ma  foi,  vrai...  un  contrat  bien  en  régie... 

(il  continue  à  le  lire.  En  ce  moment  entre  par  la  porte  Adroite  un  dômes 

tique.) 

LE  DOMESTIQUE. 

Une  lettre  pour  M.  de  Tliéinine. 

M""=  DE  SIMIANE,  montrant  do  Thémine. 

Le  voilà. 

DE  THÉMINE,  prenant  la  lettre. 

Une  lettre  de  Paris?... 

I.i;  DOMESTlylE,  h  deml-Toii. 

Non,  monsieur;  c'est  une  jeune  dame  qui  m'a  dit  de  la 
remettre  à  vous-même... 

DE  THÉMINE. 

Tais-toi!  c'est  bien...  (a  part.)  Qu'est-ce  que  cela  signifie? 
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BONNEVAL,  à  part. 

C'en  est  encore  une,.,  j'en  suis  sûr  !...  et  le  feu  du  ciel  ne 
tombera  pas  sur  lui  !... 

DE  TORIGNI,  qui  a  lu. 

Tous  ces  articles-là  me  paraissent  fort  bien,  fort  conve- 
nables, et  la  famille  n'a  rien  à  y  redire  ;  il  n'y  a  plus  qu'à 
signer. 

M™'=  DE  SIMIANE,  froidement. 

Dès  l'arrivée  du  notaire. 

DE  TllÉMINE,  à  demi-Toix. 

Quoi!  vous  daigneriez!... 

M'"^  DE  SIMIANE,  de  même,  à  Bonneval. 

Veuillez  faire  avertir  M.  Edouard...  votre  fils... 

BONNEVAL. 

Oui,  madame...  (a  part.) Mon  pauvre  fils!... 

DE  TORIGNI. 

Moi,  je  vais  chercher  ma  femme  ;  et  dans  un  instant,  ici, 
nous  signerons  tous...  Et  moi,  qui  avais  pu  croire  !...  Gardez- 
moi  le  secret,  je  vous  en  prie...  Toujours  ces  maudites  idées... 
(a  Bonneval.)  Aussi,  c'cst  volrc  faute,  Bonneval! 

BONNEVAL. 

Comment!  ma  faute? 

DE    TORIGNI. 

Certainement. 

(ll  sort  avec  Bonnevol,  en  parlant  toujours  avec  lui.) 


\  SCÈNE  XI. 

DE  THÉMLNE,  M'""  DE  SIMIANE. 

DE   TllÉMINE. 

Ah  !  madame,  la  honte  in'empécho  de  lever  les  yeux  sur 
vous...  je  ne  puis...  je  n'ose  même  vous  exprimer  ma  recon- 
naissance... 
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M™»  DE  SIMIANE. 

Vous  ne  m'en  devez  aucune.  Si  j'avais  écouté  mon  juste 
ressentiment,  je  vous  aurais  fui  sans  retour  ;  car  vous  m'avez 
trompée,  et  il  n'y  a  plus  de  confiance,  plus  d'avenir  pour 
nous...  mais  la  rupture  de  ce  mariage  eCil  réveillé  la  jalousie 
du  général. 

AIR    d'Aristtppe. 

Aux  noirs  soupçons  (ionl  son  esprit  s'enflamme 

Celait  donner  un  libre  cours; 

C'était  compromettre  sa  femme, 

El  pcut-étro  exposer  vos  jours. 

Oui,  c'était  exposer  vos  jours, 
11  fallait  donc,  jo  le  sens  en  mon  àmo, 
il  fallait  faire,  en  celte  cxlrcmilc, 
Votre  malheur  ou  le  mien... 

DK  TliÉMINE,  OTec  reproche 

Ah!  madame! 

M'"*  DE  SLMIANE,  lui  tendnnl  la  main. 
Vous  le  voyez,  je  n'ai  point  hésité  ! 

DE  THÉMINE. 

Vous,  Amélie  !...  vous  malheureuse  I... 

M™"  DE  SIMIANE. 

Oui,  je  dois  l'être...  je  le  sens,  je  le  vois...  ma  raison  me 
dil  qu'avec  un  ()areil  caractère,  il  n'y  a  pas,  en  ménage,  de 
bonheur  possible. 

HE   THÉMINE. 

Et  pourtant  je  vous  aime...  je  n'aime  que  vous  au  monde... 
vous,  qui  avez  éloigné  de  moi  tous  les  dangers,  dissipé 
tous  les  nuages...  Ah  1  que  vous  seriez  vengée,  si  vous  sa- 
viez ce  que  j'ai  souffert...  si  vous  connaissiez  quels  lour- 
mcnls  l'on  éprouve  à  mentir,  à  tromper  ce  (pi'on  aime,  à 
se  sentir  indigne  de  sa  tendresse,  et  à  rougir  chaque  jour 
à  ses  yeuxl... 

M™*  DE  SIMIANE. 

Et  malgré  tout  cela,  vous  me  trompiez!... 
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DE   THÉMINE. 

Dans  la  crainte  de  perdre  celte  tendresse  qui  faisait  tout 
mon  bien.,,  et  mon  amour  seul  m'empêchait  de  vous  avouer 
à  quel  point  j'étais  coupable. 

M"'°  DE  SIJHANE. 

C'était  donc  là  ce  secret  que  vous  me  cachiez,  et  qui  fai- 
sait couler  vos  larmes..,  et  moi  qui  vous  plaignais,  qui  vous 
consolais  1  (s'interrompant,)  J'ai  pardonné,  je  ne  ferai  plus  de 
reproches.  Voyez  cette  lettre,  dont  on  attend  peut-être  la 
réponse. 

DE  THÉMINE. 

Qu'importe!...  je  n'en  connais  seulement  pas  l'écriture. 

M™^  DE  SIMIANE. 

Lisez,  monsieur,  lisez... 

DE  THÉMINE,  la  décachetant  avec  empressement. 

Vous  le  voulez,  hàtons-nous.  (a  pan.)  Je  suis  si  heureux 
de  respirer...  d'être  libre...  libre  de  n'aimer  qu'elle;  voilà 
le  premier  moment  de  cahnc  et  de  bonheur  que  j'aie  éprouvé 

depuis  longtemps,   (Jetant  les  yeux  sur  la  lettre.)  Ah!  mOn  Dicu  ! 

tout  mon  sang  s'est  glacé... 


Qu'avez-vous  ? 
Rien . 


M"°  DE  SIMIANE. 


DE  THEMINE. 


M™^   DE  SIMIANE. 

Si  vraiment...  vous  tremblée...  vous  vous  soutenez  à 
peine. 

DE  THEMINE,  hors  de  lui,  et  cberchant  à  se  remettre. 

Une  nouvelle,   un  événement  inattendu...   (a  part.)   Ah! 
c'est  l'enfer  lui-même  qui  me  poursuit  et  me  punit! 

(il  passe  à  gauche  du  théâtre.) 
M"«  DE  SIMIANE. 

Qu'est-ce  donc?...  confiez-le-moi. 
II.  —  XXV.  12 
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DE  TIIÉMINE. 

Jamais...  jamais..,  plutol  mourir... 

M'"°  DE  SIMIANE. 

El  qui  donc  partagera  vos  chagrins...  vos  souffrances,  si 
<;e  n'esl  moi,  monsieur,  moi,  voire  amie? 

AIR  :  Époux  imprudent,  fils  rebelle.  (.V.  Guillaume.) 

Je  sais  mes  droits...  je  les  icclumol 

DE    TIIÉMINE,  &  pnrl. 
Ahl  jo  succombe  au  regret,  au  remord! 
M™*  DE   SIMIANE. 

Eh!  ne  suis-je  pas  votre  femme? 
Oui,  je  le  suis...  je  l'ai  dit  :  c'est  mon  sort! 
A  vous  choisir  si  j'hésitais  encor. 
Je  le  ferais  en  un  moment  semblable! 
Que  tout  s'oublie  et  s'efface  à  mes  yeux, 
J'excuse  tout...  vous  êtes  malheureux; 

Pour  moi,  c'est  n'être  plus  coupable! 

DE  TIIÉMINE. 

Am(';lic!... 

M""  DE  SIMIANE. 

Oui,  je  vous  aime  plus  que  jamais,  vous  êtes  mon  amant, 
mon  mari...  mais  jo  veux  vos  chagrins...  je  les  veux!...  ils 
m'apparlienneul;  vous  ne  pouvez  me  refuser... 

DE  THÉMINE,  à  port. 

El  c'est  dans  un  pareil  moment  qu'il  faudrait  la  perdre!... 

M"'»  DE  SIMIANE. 

Eh  hieni  parlez  donc!... 

DE  TIIÉMINE. 

Ce  secret  n'est  pas  le  mien,  c'est  celui  d'un  ami... 

M'""  DE  SIMIANE. 

Votre  frèrol... 

DE  TIIÉMINE. 

Je  ne  peux  ni  l'excuser,  ni  le  juslilior;  mais  dans  sa  dou- 
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leur,  dans  son  désespoir,  il  s'adresse  à  moi,  il  me  demande 
conseil. 

M™^  DE  SIMLVNE,  aTec  fermeté. 

Eh  bien  !  il  faut  le  lui  donner. 

DE  TIIÉMINE. 

Et  comment? 

M"'®  DE  SIMLVNE,  avec  noblesse. 

En  honnèle  homme,  en  lui  conseillant  ce  que  vous  feriez 
vous-même... 

DE  TIIÉMIXE. 

■  Mais  vous  ne  savez  pas  que,  méconnaissant  les  droits  de 
l'amitié  et  de  l'hospitalitc,  une  erreur  fatale,  dont  ses  sens,, 
sa  raison,  ont  été  la  victime... 

M°^®  DE  SIMIAXE. 

Eh  bien? 

DE  THÉMINE. 

Eh  bien!...  c'est  la  sœur  de  son  ami,  celle  môme  qu'il  a 
outragée,  qui  implore  sa  pitié. 

M'^^  DE  SIMLVNE,  avec  indignation. 

Sa  pitié,  dites-vous  ?  il  lui  doit  justice,  réparation  ;  il  lui 
doit  sa  fortune  et  sa  main. 

DE  THÉMINE. 

Et  si  cela  est  impossible,  s'il  no  l'aime  pas,  s'il  en  aime... 
s'il  en  adore  une  auire  ? 

M'"^  DE  SIMLXNE. 

Qu'importe?  pense-t-il  qu'un  tel  crime  ne  lui  coûtera  rien 
à  expier?...  qu'il  soit  malheureux  s'il  l'a  mérité...  mais  qu'il 
ne  soit  point  déshonoré...  et  il  le  serait!... 

AIR  :  Au  temps  hoiircux  ilo  la  chevalerie. 

Oui,  maintenant,  chez  nous  où  tout  s'estimo. 
Tout  s'apprécio  à  «a  jiislo  valeur, 
L'opinion,  qui  flétrit  la  victime, 
N'épargne  pas  non  plus  le  séducteur! 
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Et  celui-là,  (jui  (laus  son  cœur  hésite 

A  réparer  les  tnrls  qu'il  a  commis, 

Au\  yeux  du  miiml.',  à  mes  yeux,  no  mérite 

Qu'un  sentiment,  c'est  celui  du  mépris. 

Aux  yeux  ilu  monde,  a^ix  miens,  il  ne  mérite 

Qu'un  sentiment,  c'est  celui  du  mépris  ! 

I>K  Tllli.MINE. 

Le  mépris!...  tenez...  louez...  c'o^t  vous   qui   avez  porté 
son  arrêt,  lisez!... 

M'"^  ni:   SI.MIVM:,  lisnnt  nvec  émolion. 

«  La  mallieurcuse  sœur  de  votre  ami  est  perdue,  dt^slio- 

•  norée,  et  pourtant  vous  savez  si  elle  est  coupable!...  JiUe 
'  n'a  rien  exige  de  vous...  vous  ne  lui  avez  rien  promis,  et 

<  pourtant,  si  vous  l'abandonnez,  n'aurez-vous  rien  à  vous 

<  reprocher?  J'ai  profité  de  l'absence  de  mon  père,  je  suis 
>  partie...  je  suis  à  la  porte  de  ce  parc,  désirant  votre  ré- 
-<  ponse.  Si  elle  n'adoucit  point  ma  situation,  je  n'attendrai 

pas  que  ma  honte  paraisse  à  tous  les  yeux...  Lo  seul 
(  moyen  cpii  peut  m'en  faire   éviter  l'éclat   s'est  déjà  pré- 

•  sente  à  mon  esprit;  j'ensevelirai  avec  moi  ce  funeste  se- 
'  cret,  et  personne  ne  vous  reprochera  jamais  le  malheur 
»  ni  la  mort  do  la  pauvre  llenriolle.  «  Henriette!...  maliiou- 
•euse  enfant  !... 

)i:  TIII^MINi:,  qui  pcndont  In  lectiiro    de  la    lettre    ont    re^lé   nupri^n    dd 
la  porte  à  droite,  vennnt  ouprè»  do  madame  do  Siiiiione. 

Silence!...  c'est  son  pore,  c'est  lùlouard. 
M'""  m:  si.miam:. 

()  ciel!...  et  cet  ami,  ce  perfide...   (iCile    retourne  Tivcmem    la 
|r>llrc  et  lit  l'odresse.)  (JUStave  de  Tllémine!...  (kIIo  pousse  un  cri.) 

Ail!... 

(Elle  t'éianoe  par  la  porte  à  gauche  et  diiparalt.) 
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SCÈNE  XII. 

DE  TIIÉMINE,  BONNEVAL,  EDOUARD. 

DE  TIIEMINE,  qui  est  tombé  dans  un  fauteuil   à  gauche. 

Elle  sait  tout...  et  je  la  perds  sans  retour...  Mais  elle  m'a 
tracé  mon  devoir,  et  je  me  rendrai  du  moins  digne  de  sou 
estime. 

EDOUARD,  s'approcbant  de  lui,  et   avec  émotion. 

Allons...  mon  ami,  le  notaire  vient  d'arriver...  et  nous 
voici,  mon  père  et  moi;  lu  sais  que  nous  sommes  tes  deux 
témoins. 

BONNEVAL,    à   part  et  regardant  son  fils. 

Pauvre  garçon!...  quel  dévouement!... 

EDOUARD. 

Nous  venons  te  prendre... 

DE  TIlÉMINE,    se  levant. 

C'est  inutile,  mon  mariage  n'a  plus  lieu. 

BONNEVAL. 

Que  dites-vous?... 

EDOUARD. 

Ce  n'est  pas  possible... 

DE  THÉMINE. 

Une  telle  union  aurait  fait  le  malheur  de  madame  do 
SimiaQe,  et  le  mien  sans  doute,  car  depuis  longtemps  j'a- 
vais conçu  des  idées,  que  d'aujourd'hui  seulement  je  puis 
réaliser,  (s'adressant  à  Bonnevai.l  Monsieur  Bonneval,  j'ai  de 
la  naissance,  un  nom,  de  la  fortune,  vous  me  connaissez... 
voulez-vous  me  donner  en  mariage  mademoiselle  Henriette, 
votre  fille? 


BONNEVAL. 

Hein?...  qu'est-ce  qu'il  dit  là?... 


12. 
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EDOUARD. 

Y  penses-lu?...  es-tu  dans  Ion  bon  sens? 

DE  thémim:. 
Oui,  mon  ami...  veux-tu  me  donner  la  sœur? 

EDOUARD. 

Que  lu  as  vue  à  peine  quatre  ou  cin(i  l'ois  dans  la  vie. 

DE  TIIÉMINE. 

Cela  m'a  suffi  pour  l'aimer...  je  l'aime;  c'est  elle  que     i 
j'aime... 

BONNEVAL. 

Laissez-moi  donc... 

DE  THÉMINE. 

Faut-il  vous  le  jurer?... 

BONNEVAL. 

Belle  caution!... 

DE  TnÉ.VL\E. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mol,  je  crois  que  mademoiselle  Ilon- 
rictle  ne  refusera  pas  mes  vo'ux,  ot  qu'elle  daignera  les 
accueillir. 

EDOUARD,  vivement. 

tji  ce  ii'esl  (juc  cela,  mon  père,  je  le  crois  aussi... 

DE  TIIKMINE. 

El  jo  vous  promets  en  revanche  de  me  conduire  en  hon- 
nête homme,  en  bon  mari...  oui,  monsieur,  lo  phis  cons- 
tant, le  plus  fidèle  des  maris,  et  vous  n'en  douteriez  pas  si 
vous  saviez  seulement  ce  que  j'ai  souffert  aujourd'hui  et 
d'angoisses  et  de  tourments!  Et  vous  pensiez  que  j'étais 
heureux!...  Voilà  la  vie  d'un  homme  à  bonnes  fortunes, 
monsieur,  la  voilà...  faisant  à  la  fois  son  malheur  et  celui 
de  tous  ceux  qui  l'enlourcnt...  aussi,  je  n'en  veux  plus. ..j'y 
renonce... 

i':r)OUARn. 

Oui,  mon  père;  confident  et  témoin  de   ses  chagrins,  je 
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VOUS  jure  qu'il  dit  vrai  ;  et  vous  nous  rendrez  tous  heureux. 
Songez  donc,  un  beau  mariage  pour  ma  sœur.  Oui,  vous 
consentirez... 

BONNEVAL. 

Non,  cent  fois  non.  Quels  que  soient  ses  titres  et  sa  for- 
tune, je  ne  donnerai  pas  ma  liUe,  ma  pauvre  Henriette,  à  un 
homme  dont  les  procédés... 

EDOUARD. 

Lesquels?... 

BONNEVAL. 

Ses  procédés  avec  madame  de  Simiane,  à  laquelle  il  re- 
nonce. Cei'tainement  ce  n'est  pas  convenable;  et  je  le  dé- 
clare, il  n'aura  mon  consentement  qu'après  le  sien. 

SCÈNE  XIIL 
Les  Mêmes;  M"«  DE  SIMLVNE. 

M™«  DE  SIMLVNE. 

Je  vous  l'apporte,  monsieur. 

DE  THÉMINE. 

0  ciel  ! 

M™^  DE  SIML\NE,  avec  émotion. 

Confidente  des  secrets  d'Henriette,  je  savais  depuis  long- 
temps qu'elle  aimait  quelqu'un.  Je  sais  maintenant  que  c'est 
M.  de  Thémine. 

BONNEVAL. 

Est-il  possible  !... 

M"®  DE  SIMLVNE. 

Qui,  dès  aujourd'hui,  sera  digne  d'un  amour  qu'il  par- 
tage. Il  sentira  qu'une  femme  douce,  bonne,  vertueuse, 
mérite  l'entière  affection  d'un  honnête  homme.  Il   trouvera 

dans  sa  propre  estime...  (Arec  intention,  lui  tendnnt  In    mniri    sans 

qu'on  le  Toie)  dans  Celle  de  ses  amis,  qui  lui  pardonnent, 
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(Vivement)  uii  bonliour  que  n'ont  pu  lui  donner  jusqu'ici  les 
plaisirs  do  l'incoustance... 

1)1-;  THÉMINE. 

Ah!  madame  !... 

(En  ce  moment  entre  madame  de  Torigni,  par  la  porte  adroite;  en  aper- 
cèrent  de  TLémine  et  madame  de  Simiane,  elle  Ta  pour  s'éloigner.) 

M""*  DE  SIMIANE,  courant  ù  elle. 

Restez... 

DE  THÉMINE. 

Comment  reconnaître  tant  de  générosité? 

»!"'•    DE    SIMIANE. 

Ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  remercier,  mais  celle  qui,  dans 
ce  moment  et  dans  sa  reconnaissance,  vous  bénit  et  prie 
pour  vous. 

DE  THÉMINE. 

Henriette!...  où  est-elle?... 

M"""  DE  SIMIANE,    montrant   In  porte  à  gauche. 

Là,  chez  moi... 

DE  THÉMIM;,    Ycut  i'élanccr. 

Ah!... 

DON.NEVAL,    le   retenant. 

Ma  tille!... 

HORTENSE. 

Que  fait-il?... 

M™*   DE  SIMIANE. 

Son  devoir,  et  nous,  Hortcnse,  le  nôtre  en  l'oubliant... 

(llortense  se  jette  dani  les  tiras  de  madame  de  Simiane;  Edouard  lire  au 
ciel  des  yeux  plr-ins  de  joie  et  d'espérance;  do  Tbémine  «'tlaneo  dons 
l'oppartement  de  madame  de   Simiane.) 
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EN   SOCIÉTÉ    AVEC    M-    BAYARD. 

Théâtre  du  GYM^fASE.  —  11  Mars   1833. 


PERSONNAGES. 


ACÏEUI^S. 


M.  Di:  V  ARAnES,  jouno  lioiiime  A  In  mode.  MM.    Aii*n. 

PAMEL,    romiiiis  tto  M.  tU-  Bvissièri's.    .   .  1'ai-i. 

Jl'LIEN,   doinoslique    de  M.  de  Bussiires.   .  — 

DN    DOMESTIQI'E  de   M'°«  do  BussuVos.  — 

A  r  R  É  L  I  E  n  E    B  l' S  S I  È  R  E  S.  loiume  d'u  o 

mnnufncmrior M'""  L.   V  oint  s. 

ZOÉ,  femme  de  chambre  de  M""  de  Bussières.  A  ii  an- Ossmé  aus. 


A  Pnris,   au  premier  «de;  à  Bièvre,  au  dotni^me  acte. 
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ACTE  PREMIER 


Cn  salon.  Porte  au  fond,  portes  latérnlos.  Sur  le  devant,  à  droite  de  l'ac- 
teur, une  table  couverte  de  papiers,  registres,  etc.  Une  psyché  au  fond, 
du  même  côté. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DAMEL,  seul,  assis  près  de  la  table,  sur  laquelle  brûlent  encore  deux 
bougies  presque   consumées.  Il  tient  une  lettre  à    la  main. 

Il  m'a  dit  en  partant  :  «  Je  te  laisse  ma  femme,  je  te  la 
confie!...  »  Non!  elle  ne  verra  pas  cette  lettre...  il  y  a  trop 
d'amertume  et  de  tristesse  !  et  je  veux  lui  épargner  le  cha- 
grin et  l'inquiétude  que  me  cause  la  santé  de  son  mari! 
Encore  s'il  m'annonçait  son  retour  des  eaux!...  il  me  tarde 
tant  de  le  revoir  chez  lui,  au  milieu  de  nous!...  Grâce  au 
ciel,  les  intérêts  de  sa  maison,  qu'il  a  confiés  à  ma  garde, 
ne  réclament  point  sa  présence!...  xMaisil  est  d'autres  biens 
pour  lui  plus  précieux  et  plus  chers!...  une  jeune  femme 
qu'il  laisse  seule  au  milieu  du  monde!...  si  aimable!...  si 
jolie!  et  sans  guide,  sans  ami...  qu'un  seul;  et  elle  ne  doit 
jamais  savoir  à  quel  point  elle  est  aimée!... 


•2iQ  COMÉDIES-VAUDEVILLES 


Ain  :  Quand  l'Amour  nai|uil  à  Cvtlicre. 

Mais  laissons  ces  (listes  pensées. 
J'ai  de  quoi  ni'occiipor  ici; 
Que  mes  peines  soient  effacées 
Par  le  travail,  mon  seul  ami. 
Oui,  plus  que  le  plaisir  lidèic, 
Des  chagrins  il  sait  préserver... 
Et  le  malheureux  qui  l'appelle 
Est  toujours  sûr  de  le  trouver, 
(il  laisse  tomber    sa  tète  sur  sa   poitrine,,  et  gnrde   le    silence.) 


SCENE    II. 

DANIEL,  ZOÉ,  entrant  par   le  fond. 
ZOÉ,  à    la    cantonade. 

Je  parlerai  à  madame,  ({iianil  elle  sera  levée...  j'ai  le 
temps,  je  no  repars  que  ce  soir...  (Apercevant  Daniel.)  Tiens!... 
c'est  Daniel,  le  premier  coniinis  de  monsieur...  Il  ne  me  voit 
pas...  il  rôve...  eli  bien!  par  exemple,  lui  ([iii  est  si  éco- 
nome... brûler  deux  bougies  quand  il  l'ail  grand  joui'!.  . 

(Klle    va    souffler  les  deux  bougies.) 
DANIEL,   se  levant. 

Qui  est  là?...  Ah!  c'est  vous,  Zoé!...  vous,  à  Paris!... 
Pourquoi  avez- vous  i[uilté  la  nianufaclure?...  je  vous  croyais 
à  Biévi'e... 

zoii. 

lih  mais!  comme  vous  dites  ça!...  ce  n'est  guère  poli!... 

DANIEL,  brusquement. 

Poli!...  j'ai  bien  le  temps! 

ZOÉ. 

C'est  juste!  vous  avez  tant  de  choses  a  faire... 

DANIEL. 

Oui...  j'élais  là...  je  travaillais  assez  tard,   à  ce  que  je 
vois... 
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ZOE. 

Ah!  mon  Dieu!...  vous  ne  vous  êtes  pas  couché?... 

DANIEL. 

C'est  possible...  Qu'est-ce  qui  vous  amène?... 

ZOÉ. 

Est-ce  que  ça  vous  fait  de  la  peine  de  me  voir?... 

DANIEL. 

Au  contraire,  Zoé,  vous  le  savez  bien;  mais  qu'y  a-t-ilde 
nouveau?... 

ZOÉ. 

Rien  que  des  clofTes  qu'on  tire  à  force,  et  dont  j'apporte 
à  madame  dos  échantillons,  de  quoi  se  faire  des  robes  char- 
mantes, dont  elle  aura  l'ctrenne. 

DANIEL. 

C'est  juste. 

ZOÉ. 

Dame!...  ça  lui  revient  de  droit...  la  femme  d'un  des  pre- 
miers manufacturiers  de  France...  si  elle  n'avait  pas  ce  que 
son  mari  produit  de  plus  beau  et  de  plus  cher...  avec  ça 
que  madame  le  fait  valoir... 

AIR  du  vauilcTillc  lies  Slaris  ont  tort. 

Il  n'est  pas  d'étoffe  nouvelle 
Qu'elle  ne  fasse  réussir; 
Tout  ce  qui  fut  porto  par  elle 
Semble  par  elle  s'embellir. 
Chacun  nous  voit  d'un  œil  d'envie, 
Et  l'on  (lirait  que  le  patron 
A  pris  femme  jeune  et  jolie 
Pour  achalander  la  maison. 

DANIEL. 

Vous  l'aimez  bien,  Zoé? 

ZOÉ. 

Celte  demande!...  j'ai  été  élevée  avec  elle;  créoles  toutes 

Scribe.  —  CEuyros  complètes.  Il"»  Série.    —  2i>™«  Vol,  —  13 
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deux,  nous  ne  nous  sommes  jamais  quittées;  et  quand,  il  y 
a  deux  ans,  on  la  maria,  elle  si  jeune  et  si  fraiche,  à  ce 
vieux  M.  de  Bussiùres...  un  ancien  militaire  crible  de  bles- 
sures, bourru,  maussade... 

DANIEL,  d'un  air  sévère. 

Zoé!... 

ZOÉ. 

Ah  !  je  sais  bien  que  ça  vous  fâche  de  m'entendre  parler 
ainsi...  Un  brave  homme,  du  reste,  un  mari  excellent,  s'il 
avait  quelques  années,  et  surtout  quelques  rlnunalismes  de 
moins...  Ah!  voyez-vous,  en  ménage,  c'est  terrible!... 

D.\NIEL. 

Vous  êtes  folle. 

ZOÉ. 

Vous  ne  voyez  pas  ça,  vous!...  c'est  votre  héros... 

D.4NIEL. 

C'est  mon  bienfaiteur,  et  désormais,  Zoé,  pas  un  mot 
contre  lui,  je  ne  le  souH'rirai  pas;  et  vous,  qui  êtes  bonne 
nilo,  vous  ne  voudriez  pas  me  faire  de  la  peine,  et  vous 
brouiller  avec  moi... 

ZOÉ. 

Vous  l'aimez  donc  bien?...  c'est  pire  qu'une  maîtresse. 

DANIEL. 

Ah!  cent  fois  plus,  c'est  un  père!...  Savez-vous  que  moi, 
pauvre  enfant  alors,  je  me  le  rappelle  encore,  j'étais  là, 
dans  la  rue,  mourant  de  froid  et  de  faim...  je  tendais  la 
main,  et  ils  ne  m'écoiilaienl  pas,  ils  me  repoussaient  tous... 
lorsqu'un  homme,  qui  voit  couler  mes  larmes,  s'approche 
de  moi,  et  me  dit  :  <<  Quel  âge  as-tu?  —  Huit  ans.  —  Quel 
est  ton  père?  —  Soldat.  —  Où  est-il?  —  Mort  â  (Hiauipau- 
bert.  —  Kt  ta  mère?  —  Une  pauvie  ouvrière  malade.  — 
Allons  la  voir!...  »  Depuis  ce  moment,  elle  n'a  manque  de 
rien,  il  a  protégé  ses  jours;  elle  est  morte  en  le  bénissant... 
et  moi,  orphelin,  j'ai  retrouvé  un  père,  une  famille...  il  m'a 
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élevé,  m'a  placé  près  de  lui  comme  son  commis,  dans  celte 
maison,  où  plus  lard  il  a  voulu  me  donner  un  intérêt...  il 
l'a  exigé... 

ZOÉ. 

Et  il  a  eu  raison  !  Est-ce  qu'il  pouvait,  souffrant  comme 
il  l'est,  diriger  lui  seul  une  maison  aussi  importante?...  tandis 
qu'avec  vous,  qui  êtes  jeune,  actif,  qui  travaillez  le  jour  et 
la  nuit...  cela  va  deux  fois  mieux  qu'autrefois;  et  il  y  a  deux 
ans,  ce  voyage  en  Angleterre...  celte  faillite  que  vous  avez 
prévenue,  et  qui  aurait  peut-être  entraîné  la  sienne... 

r>AME[.. 

Tais-loi!...  lais-loi!...  je  ne  fais  que  mon  devoir,  rien  que 
mon  devoir...  je  lui  donnerais  mon  sang,  ma  vie,  mon  bon- 
heur même...  qu'il  ne  me  devrait  ni  remerciement  ni  recon- 
naissance ;  c'est  mon  devoir. 

zoii. 
Est-ce  aussi  par  reconnaissance  que  vous  ne  voulez  pas 
vous  marier,  que  vous  restez  garçon?... 

DANIEL. 

Qu'est-ce  que  ça  vous  fait?...  est-ce  que  ça  vous  re- 
îjarde?... 

zoii. 
^  Est-il  gentil!  comme  il  répond  à  l'intérêt  qu'on  lui  porte!... 
Car  enfin  vous  pourriez  à  présent  trouver  un  bon  parti... 
on  vous  en  a  proposé...  madame  me  l'a  dit...   et  vous  les 
avez  refusés. 

DANIEL, 

De  quoi  se  mêle-t-elle?...  et  vous  aussi?...  et  pourquoi, 
je  vous  le  demande?... 

zoii. 

Pourquoi?...  C'est  que,  voyez-vous,  on  m'a  dit  des  cho- 
ses... que  je  ne  peux  pas  croire,  parce  que  naturellemont 
vous  n'êtes  pas  galant,  au  contraire,  vous  seriez  môme  vo- 
lontiers sévère,  bourru,  grondeur...  C'est  votre  caractère, 
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VOUS  ne  pouvez  pas  vous  refaire.  Eh  bien!  malgré  cela,  on 
m'a  dil  que  vous  étiez  amoureux... 

DANIEL,  arec   colère. 

Quelle  indignité!...  quelle  calomnie!...  ([ui  a  pu  tenir  un 
pareil  propos'?... 

ZOÉ. 

Ce  n'est  donc  pas  vrai?... 

nWIKL,   nvec   contrainte. 

Moi...  amoureux!...  et  de  qui? 

ZOÉ. 

De  moi,  monsieur... 

DANIEL,  avec  douceur. 

De  vous,  Zoél... 

ZOÉ. 

Comme  il  se  radoucit  !... 

DANIEL. 

Vous  ôtes  bien  aimable  et  bien  jolie;  mais,  comme  vous 
dites,  je  ne  suis  pas  galant...  jo  nai  pas  le  temps  d'être 
amoureux;  ça  vous  fâche?... 

ZOÉ. 

Au  contraire,  ça  me  fait  plaisir,  parce  que  j'ai  un  conseil 
à  vous  demander. 

DANIEL. 

A  moi?.. 

ZOK. 

Oui;  j'ai  peur,  et  pourtant  j'ai  conliance...  vous  êtes  un 
si  honnête  homme!...  mais  à  cause  des  idées  dont  je  vous 
parlais  tout  à  l'heure,  je  n'osais  pas...  et  cependant,  mon- 
sieur Daniel,  vous  êtes  le  seul  à  qui  je  puisse  m'adresser... 
car  je  ne  peux  pas  dire  ces  choses-là  à  madame. 

DANIEL. 

Parlez  vile. 


I 
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ZOE. 

Vous  savez  bien  que  monsieur  et  madame,  qui  ne  vont 
passer  à  Bièvre  que  les  six  mois  de  la  belle  saison,  avaient 
besoin  d'y  laisser,  le  reste  de  l'année,  une  personne  de 
confiance. 

DAMEL. 

C'est  vous  qu'on  a  choisie. 

zoii. 
Ce  qui  est  bien  terrible,  car  depuis  trois  mois  que  j'y  suis... 

DANIEL. 

Vous  vous  êtes  ennuyée... 

ZOÉ. 

Pas  tout  le  temps.  Les  deux  premiers  mois,  il  y  avait  dans 
le  pays  beaucoup  de  monde  qui  venait  de  Paris  pour  la 
chasse...  Cette  jeune  comtesse,  qui  est  notre  voisine,  avait 
dans  son  château  plusieurs  jeunes  gens  qui  étaient  si  élé- 
gants, si  distingués!...  un,  entre  autres,  qui  venait  toujours 
jusque  dans  le  petit  bois  de  monsieur... 

DANIEL. 

Pour  y  chasser?... 

ZOÉ. 

Non,  il  ne  chassait  pas,  il  causait  avec  moi...  et  il  causait 
si  bien!...  il  disait  qu'il  m'aimait,  qu'il  me  trouvait  plus 
jolie  que  toutes  les  belles  dames,  et  il  s'y  connaît;  car  c'est 
un  noble,  un  grand  seigneur. 

DANIEL. 

Et  vous  l'écouticz?... 

ZOÉ. 

Avec  tant  de  plaisir  !...  Par  exemple,  il  ne  Aoulait  plus  de 
nos  promenades  du  soir  dans  lu  bois...  ça...  c'est  vrai;  car 
il  faisait  froid...  Je  n'y  pensais  pas;  mais  lui,  il  me  sup- 
pliait toujours  de  le  recevoir...  dans  le  petit  boudoir  prés 
de  la  chambre  de  madame... 
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n.VMEL. 

Vous  n'y  avez  pas  couseati?... 

ZOK. 

Sans  doute;  à  cause  des  ouvriers...  ou  des  domestiques... 
ans  cela... 

D.VMF.L. 

Vous  l'auriez  reçui?... 

ZOÉ. 

Certainement;  il  voulait  m'épouser... 

DVMKL. 

Et  vous  pouviez  le  croire!... 

zoi';. 
Dame  !  il  me  le  disait...  il  me  l'écrivait...  (Lui  donnant  ua 

papier  qu'elle  tire  de  sa  poche.)  Vovez  plutôt   CC    billct,  OÙ   il    me 

»    rie  de  l'attendre  chez  moi,  la  nuit;  et  que  si  je  le  refuse, 
1  s'éloignera...  il  ne  m'épousera  pas... 

DANIEL,  vivement. 

Vous  avez  refusé!... 

ZOK. 

Hrlas!  oui...  J'ai  eu  tort,  n'est-ce  pas?...  car  il  n'ost  plus 
revenu..",  il  est  parti  pour  Paris;  et  moi,  depuis  ce  temps, 
je  m'eunuie  à  Bièvre...  je  ne  peux  plus  y  rester.  Ce  mois-ci 
ne  finira  pas...  et  je  viens  prier  madame  de  me  garder  ici 
auprès  d'elle;  sans  cela,  j'en  tomberai  malade. 

DANIEL. 

.Ma  chère  Zoé!... 

ZOÉ. 

Oh!  c'est  sûr...  Je  suis  si  fâchée  de  l'avoir  désolé,  ro- 
l)Ulé...  aussi,  ça  ne  m'arriveraplus...  et  s'il  revient  jamais... 

DANIEL. 

Êtes-vous  folle?...  ne  voyez-vous  pas,  Zoé,  que  ce  jeune 
homme  voulait  vous  trompiM-,  vous  abuser?... 
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ZOE. 

Ce  n'esl  pas  possible... 

AIR   de  Céline. 

Que  n'ctiez-vous  là  pour  l'eutcndrc! 
Ahl  ce  n'olait  pas  uu  trompeur,  , 

Car  son  regard  clail  si  teudre, 
Sa  voix  avait  tant  de  douceur  ! 
II  jurait  de  mettre  sa  gloire 
A  me  complaire,  à  me  chérir.... 
Eh  !  le  moyeu  de  ne  pas  croire 
A  ce  qui  fait  tant  de  plaisir  ! 
(Apercevant  Aurélie   qui  entre  par  la  porte  à  gauche  de  l'acteur.) 

C'est  madame!... 

DANIEf.. 

Silence!...  nous  reprendrons  plus  lard  cette  conversation; 
et  srardez-vous  bien  surtout... 


&" 


SCENE  III. 
Les  Mêmes  ;  AURÉLIE. 

AURÉLIE. 

C'est  toi,  ma  chère  Zoé!... je  te  remercie  des  étoffes  que 
tu  m'as  apportées  ;  je  viens  de  les  voir,  elles  sont  char- 
mantes, tu  en  feras  mes  compliments  à  tout  le  monde. 

zoii:. 
Madame  est  bien  bonne... 

AURÉLIE. 

Bonjour,  mon  cher  Daniel!...  (a  Zoé.)  Tu  diras  aussi  aux 
ouvriers  qu'au  premier  soleil,  je  ferai  mettre  les  chevaux, 
•et,  bien  enveloppée  de  ma  pelisse,  j'irai  faire  un  voyage  à 
Bièvre. 

ZOÉ. 

Malheureusement  ce  ne  sera  que  pour  une  matinée. 
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AVRKLIE. 

l'ourquoi  donc?...  il  y  a  encore  de  beaux  jours...  Bièvre 
est,  dit-on,  plus  joli  que  jamais;  cl  quand  j'y  passerais  une 
semaine  par  hasard... 

DANIEL. 

Cela  reposerait  madame  des  plaisirs  de  Paris,  et  cela 
rendrait  Zoé  bien  contente. 

ZOÉ. 

Du  tout... 

AURÉLIE. 

Comment!... 

ZOE,  TÏTement. 

Je  veux  dire  que  j'aimerais  mieux  rester  ici  près  de  ma- 
dame... 

DANIEL. 

Gela  me  parait  assez  difficile. 

ZOÉ. 

On  ne  vous  demande  pas  votre  avis,  (a  pan.;  Une  autre 
fois,  on  s'adressera  à  lui!...  c'est  bien  la  peine  d'avoir  de 
la  confiance!... 

AUIŒLIK. 

Qu'est-ce  donc? 

ZOÉ. 

Hien,  madame...  On  m'a  recommandé  de  voir  s'il  n'y 
avait  pas  do  nouveaux  dessins... 

DAMEL. 

11  y  en  a  à  l'alelier  qui  vous  attendent. 

ZOE,  possont  nu  milieu. 

Mon  Dieu!  je  ne  repars  pas  encore;  il  sera  assez,  temps 
ce  .soir...  Il  y  a  des  gans  qui,  parce  (|u'ils  sont  (ristes  et 
ennuyeux,  veulent  que  tout  le  monde  s'ennuie. 

DANIEL. 

Ma  clit.'re  Zoé!... 
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ZOli. 

Je  m'en  vais,  monsieur,  je  m'en  vais,  car  je  sens  que  cela 
me  gagne  déjà;  et  j'aime  mieux  que  ça  tombe  sur  madame. 

(Elle  lui  fait  la  révérence,  et  sort  en  courant.) 

SCÈNE  IV. 
DANIEL,  AURÉLIE. 

AURÉLIE. 

Eh  mais!  Daniel,  est-ce  à  vous  que  ce  compliment  s'a- 
dresse?... 

DANIEL. 

Une  plaisanterie,  madame. 

AURÉLIE. 

Et  pourtant  elle  n'a  pas  tout  à  fait  tort,  car,  moi  aussi, 
depuis  quelques  jours,  je  vous  trouve  l'air  triste,  inquiet... 
Qu'est-ce  donc,  mon  ami?  qu'avez-vous? 

DANIEL. 

Rien,  madame;  un  peu  de  préoccupation...  les  affaires 
qui  me  sont  confiées... 

AURÉLIE. 

Quelque  mauvaise  nouvelle?... 

DANIEL. 

Au  contraire;  tout  va  bien,  très  bien. 

AURÉLIE. 

Mais  alors  vous  avez  donc  reçu  quelque  lettre  de  iM.  de 
Bussières?...  vous  ne  m'en  avez  rien  dit. 

DANIEL. 

Oh  !  une  lettre  d'affaires,  voilà  tout  ;  sans  cela,  je  l'aurais 
montrée  à  madame. 

AURÉLIE. 

Qu'est-ce  donc  qui  vous  inquiète,  si  ce  n'est  sa  santé? 

13. 
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i)ANri:i.. 
Mais...  la  votre,  peul-olro... 

ALRÉI.IE. 

Comment!...  que  voulez-vous  dire?... 

IIWIKI.. 

Pardon!  madame;  mais  il  me  semble  quelquefois  que 
vous  risquez  un  peu  trop  celle  santé  qui  nous  est  si  chère 
à  tous!...  les  plaisirs,  les  bals,  les  soirées  vous  la  font  trop 
oublier;  et  souvent  ici,  à  trois  heures  du  mutin,  quand  je 
travaille  au  bureau,  j'entends  la  voiture  de  madame... 

AURÉLIE. 

Quoi!...  vous  ne  dormez  pas?... 

DANIEL. 

Cela  m'est  impossible,  tant  rpie  tout  le  monde  n'est  pas 
rentré. 

AURKME. 

Tant  de  soins,  d'amitié!...  Pauvre  Daniel! 

Ain  dYelra. 

Mais,  je  le  sais,  ce  n'csl  pas  tout  encore  : 
Vous  iHcs  la,  toujours  à  mes  côlos; 
El  loin  de  moi...  croyez-vous  qu'on  l'ijjnore  ? 
Tous  les  périls  sont  par  vous  écartes. 
Oui,  Its  plaisirs  donl  le  charme  m'entraîne, 
C'est  à  vous  seul,  à  vous  que  ji-  l<s  (loi... 
El  s'ils  n'ont  [dus  de  dan-j'er  ni  de  piinc, 
C'est  que  vous  y  punsi/  pour  moi. 

DANIEL. 

Ah!  je  voudrais  pouvoir  les  él()i;,Mi(M-  tous! 

ALRliLlE. 

J'cnlcnds...  vous  me  blâmez,  vous  n'êtes  pas  content. 

DANIEL. 

Ah!  je  ne  me  permettrais   pas...    et   ponrlanl,   si  j'osais 
dire  à  madame  tout  ce  que  je  jtense... 
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AURELIE. 

Dites,  dites  toujours.  Je  sais  la  confiance  que  M.  de  Bus- 
sières  a  en  vous,  et,  malgré  votre  air  mentor,  je  la  partage. 
Voyons,  je  vous  écoute. 

DANIEL. 

Eh  bien!  puisque  vous  le  voulez...  c'est  que  madame  a 
rendu  le  monde  si  exigeant!...  si  sévère! 

AURÉLIE. 

Moi!... 

DANIEL. 

Oui,  par  cette  tenue,  cette  conduite,  que  j'entendais  admi- 
rer autour  de  vous.  On  disait  que,  riche,  belle,  et  dans 
l'âge  des  plaisirs,  liée  à  un  époux  déjà  vieux  et  souffrant, 
vous  étiez  un  modèle  de  la  tendresse  la  plus  prévenante, 
des  soins  les  plus  délicats. 

AURÉLIE. 

Passons,  passons. 

DAMEL. 

M.  de  Bussières  s'est  absenté... 

AURÉLIE. 

Et  je  voulais  le  suivre,  il  ne  l'a  pas  voulu...  et  vous  savez 
qu'il  faut  obéir. 

DANIEL. 

Ah!  sans  doute,  en  se  privant  de  vos  soins,  si  touchants 
et  si  doux,  en  vous  laissant  à  Paris  malgré  vos  prières,  il 
n'a  pas  senti  tout  ce  que  le  monde  avait  de  dangers... 

AURÉLIE. 

Pour  moi?  et  en  quoi  donc?  Ces  relations  qui  m'y  atti- 
rent, c'est  mon  mari  qui  les  a  formées,  qui  me  les  a  impo- 
sées, et  si  ses  intérêts  l'exigent... 

DANIEL. 

Oui,  je  le  crois.  Mais  parmi  les  personnes  que  vous  y 
voyez,  que  vous  recevez  souvent,  pardon,  madame,  n'en 
est-il  pas  dont  les  assiduités?... 
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ALUKLIE. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

DANIEL. 

Parmi  les  plus  brillants,  les  plus  répandus,  n'en  est-il  pas 
dont  le  zèle  indiscret  ne  s'attache  à  une  femme  qua  pour  la 
compromettre? 

AUKÉLIE. 

Va  qui  donc?...  qui  donc?  achevez... 

DANIEL. 

iiladame!... 

ALRÉLIE. 

Son  nom!... 

UN  DOMESTIQUE,  annoDça«t. 

M.  de  Varades!... 

AURÉLIE. 

Ah!... 

DANIEL,  à  jjarl. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire. 

SCÈNE   V. 
Les  Mêmes;  M.  Di-:  VARADES. 

M.  DE   VAKADES. 

Madame,  je  viens,  comme  vous  me  l'avez  permis,  [)rondrc 
vos  ordres... 

AURELIE,  orec  embarras. 

Monsieur... 

M.    DfC  V.MIADES,  apercevant  Daniel,  à  pnrt. 

Ah!  toujours  ce  commis,  toujours!...  (a  Auréiie.)  Je  les 
allendrai...  (a  Daniel.)  Ah!  monsieur  Daniel,  je  suis  bien 
aise  do  vous  voir,  j'ai  une  e.xccllenlc  nouvelle  à  vous 
a|)j)rcndre. 
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DANIEL. 

A  moi?... 

M.  DE  VARADES. 

Vous  avez  de  l'inslruction,  des  connaissances,  du  zèle, 
vous  êtes  un  honnête  garçon.  J'ai  répété  à  mon  frère,  le 
secrétaire  général,  tout  le  bien  que  madame  m'a  dit  de 
vous,  car  elle  prétend,  et  je  pense  comme  elle,  que  c'est  un 
meurtre  d'ensevelir  dans  le  fond  d'une  manufacture  des  ta- 
lents aussi  distingués  ;  et,  sur  ma  recommandation,  il  vous 
place  à  un  poste  important,  où  vous  êtes  en  passe  d'arriver 
à  tout.  Ainsi  préparez-vous... 

DANIEL,  ému. 

A  quitter  cette  maison?... 

M.  DE  VARADES. 

Dès  aujourd'hui,  si  vous  voulez...  Je  sais  quel  intérêt  on 
vous  témoigne  ici,  et  [j'ai  pensé  qu'on  serait  trop  heureux 
de  vous  voir  dans  une  position  plus  digne  de  vous. 

DANIEL,    de   même. 

Est-ce  que  madame  vous  a  prié?... 

AURÉLIE. 

Moi!  jamais!... 

DANIEL. 

Oh!  alors,  je  vous  remercie,  monsieur.  Je  dois  tout  à 
M.  de  Bussières,  et  tant  que  lui  et  madame  ne  m'ordonne- 
ront pas  de  porter  ailleurs  mes  services,  je  sais  (juels  sont 
mes  devoirs,  et  je  mourrai  plutôt  que  d'y  manquer. 

AURÉLIK. 

Bien,  Daniel. 

M.  DE  VARADES. 

A  la  bonne  heure  !  c'est  du  dévouement.  J'en  suis  fâché 
pour  vous,  et  pour  moi,  qui  vous  veux  du  bien,  oh!  beau- 
coup !  N'en  parlons  plus. 
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DAMEL. 

Je  n'en  ai  pas  moins  do  rocoanaissaucc...  (v  pnrt.)  Il  veut 
m'éloigner.- 

(il  va  s'asseoir  auprès  de  la  table.) 
M.  DE  VAUADKS. 

Mais  vous,  madame,  vous  ne  me  refuserez  pas,  je  l'es- 
père. Il  s'agit  d'une  brillanlo  promenade  au  Raincy,  pour 
demain...  Nous  reviendrons  diner  chez  matante,  (\in  compte 
sur  vous... 

AURÉLIE. 

Cela  m'est  impossible.  Présentez-lui  mes  excuses,  je  vous 
prie... 

M.  DE  VARADES. 

Pardon,  elle  ne  les  accepterait  pas.  3Iais  ce  soir,  ces  da- 
mes vous  décideront  au  bal. 

AUIIÉLIE. 

Au  liai!...  Mais  je  ne  sais...  c'est  une  invitation  que  j'ai 
acceptée  un  pou  légèr(>mcnt.  Seule  à  Paris,  et  dans  ma  po- 
sition, je  dois  craindre  des  remarques,  des  critiques  peut- 
être. 

M.  DK  VAHADES. 

Ah  !  permettez.  C'est  moi  (pii  dois  venir  vous  offrir  la 
main... 

Atmii.ii;. 
Raison  de  plus!... 

M.  DE  VARADES,  jetant  un  coup  d'reil  sur  Daniel. 

Ah!...  je  crois  comprendre...  je  n'insisterai  pas,  madame. 
Mais  ne  me  permettrez-vous  pas,  du  moins,  de  vous  parler 
un  instant,  à  vous? 

AURÉMK. 

Comment  donc!...  je  vous  écuute. 

M.   DE  VARADES,  appuyant. 

A  vous  seule... 
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AURÉLIE,  après  un  moment  de  silence. 

Daniel...  (Daniel  se  lève.)  n'avcz-vous  pas  uu  envoi  à  pré- 
parer pour  Bièvre,  aujourd'hui  ? 

DANIEL. 

Si  madame  l'ordonne... 

AUnÉLIE. 

Je  vous  en  prie... 

(Daniel  salue  et   sort.) 

SCÈNE  VI. 
M.   DE   VARADES,  AURÉLIE. 

M.  DE    VAHADES. 

Enfin  il  est  parti!...  c'est  un  zclebien  tenace  !...  un  com- 
mis qui  est  toujours  là,  que  je  rencontre  partout  sur  vos 
pas   ou  sur  les  miens. 

AIR  :  De  sommeiller  encor,  ma  chère.  {Arlequin  Joseph.) 

EIi  mais  !  c'est  un  état,  sans  doute  ; 
Car  on  a  beau  le  renvoyer. 
Il  vous  regarde,  il  vous  écoute. 
Il  est  là  pour  vous  l'pier... 
De  ses  pareils  l'espèce  abonde. 

AURÉLIE. 
Mais  c'est  l'ami  de  la  maison. 

M.    DE  VAUADKS. 

On  en  voit  beaucoup  dans  le  monrle, 
Mais  on  leur  donne  un  autre  nom. 

AURÉLIE,  parlé. 

Comment,  monsieur!... 

M.    DE   VARADES. 
On  en  voit  beaucoup  flans  le  monde, 
Mais  ou  leur  donne  un  aulre  nom. 
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En  vérité,  on  le  croirait  chargé  de  vous  surveiller,  de 
vous  garder  à  vue. 

AUUÉLIK. 

Ah!  monsieur!... 

M.  DK  VAUVDES. 

C'est  une  tyrannie  pour  vous  !...  et  lont|à  l'heure  encore 
j'ai  cru  qu'il  ne  sortirait  pas. 

AURliLIlC. 

C'est  qu'il  ne  comprenait  pas,  peut-être,  l'importance  de 
ce  que  vous  avez  à  me  révéler,  car  il  parait  que  vous  avez 
à  me  parler  en  secret... 

M.  1)1-:  VAKADKS,  tristement. 

Oui,  madame. 

AURÉLIE. 

C'est  donc  une  confidence?... 

M.   OK  VMIADKS. 

Oui,  madame... 

ALftKI.IK. 

Que  je  puis  recevoir  ?... 

M.  I)i;  VARVDKS. 

Et  (jui  donc  la  recevrait,  si  ce  n'est  vous,  qui  m'accueil- 
lez avec  tant  de  bonté...  vous  dont  l'amitié  a  pour  moi  des 
conseils  auxquels  mon  cœur  aime  à  se  rendre  ?... 

AURÉLIE. 

Des  conseils!...  je  n'ai  pas  la  prétention  d'en  donner... 

M.  I)i;  VMIVOKS. 

Et  moi,  madame,  je  viens  vous  en  demander...  jamais  ils 
no  me  furent  plus  nécessaires,  et  c'est  vous  seule... 

Al  ItKLIK. 

l-^h  mais!  (pi'est-ce  donc,  monsieur"/...  vous  m'effrayez... 

M.  I)K  VARADKS. 

Ma  mère,  qui  s'occupe  de  mon  ijonheur  avec  une  ten- 
dresse si  louchante,  s'alarme  trop  {)eut-L'tre  d'un  air  con- 
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traint,  abattu,  ([ue  je  n'ai  pu  lui  cacher,  mais  dont  elle 
ignore  la  caujo,  et  pour*  dissiper  cette  tristesse,  elle  s'est 
avisée  d'un  singulier  moyen,  elle  veut  me  marier. 

AURÉLIE. 

Vous!... 

M.  DE  VARADES. 

D'abord,  je  me  suis  révolté  à  celte  idée.  Pour  moi,  le 
bonheur  n'est  pas  là  ;  c'est  ailleurs  que  je  l'ai  rêvé,  et  ce- 
pendant on  insiste,  on  me  presse...  Vous  voyez  bien  que 
j'ai  besoin  de  conseils...  des  vôtres.  Vous  ne  me  les  refu- 
serez pas. 

AURÉLIE. 

Mais  il  me  semble  que  cela  dépend  de  vous...  si  je  sa- 
vais ce  qui  peut  vous  plaire,  je  vous  le  conseillerais,  si  la 
personne  qu'on  vous  propose... 

M.  DE  VARADES,  vivement. 

Je  ne  l'aime  pas... 

AURÉLIE. 

Vous  l'aimerez  peut-être. 

M.  DE   VARADES. 

Croyez-vous,  madame,  qu'on  doive  risquer  son  avenir 
sur  une  espérance  aussi  frêle,  aussi  légère  ?...  croyez-vous 
qu'on  puisse  s'enchaîner  ainsi,  et  pour  la  vie,  à  un  cœur 
qui,  peut-être,  ne  comprendra  jamais  le  vôtre?  Quel  sup- 
plice de  tous  les  jours,  de  tous  les  instants,  de  vivre  sans 
amour,  sans  sympathie,  près  d'un  être  qui  ne  sait  pas  lire 
dans  votre  pensée!...  dont  le  caractère  âpre  et  froid  refoule 
au  fond  de  votre  âme  tous  ces  sentiments  si  doux,  si  ten- 
dres, qui  cherchent  à  s'épancher,  et  qui  ne  sont  alors  qu'un 
malheur  de  plus  ! 

AURKLIE,  entraînée. 

Oh!  oui,  je  le  sens  comme  vous,  ce  doit  être  affreux!... 
pour  une  femme  surtout...  créature  faible,  sans  défense, 
forcée  de  baisser  les  yeux  sous  les  regards  d'un  maître  qu'on 
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lui  a  donné,  de  subir  ses  brusqueries,  ses  caprices,  ou  d'al- 
ler se  briser  contre  vos  lois  !  Ah?  si  vous  saviez... 

M.   DE  VARAHES. 

Eh  bien  !  madame,  achevez. 

AURÉLIE,   se  remettant. 

Mais  non,  vous  serez  heureux,  vous...  libre  dans  voire 
choi.x,  vous  trouverez  un  cœur  qui  vous  comprendra,  une 
amie. 

M.  DE  VARADES,  vivement. 

Ah  !  voilà  ce  que  je  demande,  une  amie,  une  sœur  à  qui 
je  puisse  confier  mes  secrets,  mes  espérances...  qui  ait  des 
larmes  pour  tous  mes  chagrins,  de  la  joie  pour  tous  mes 
plaisirs!...  L'amitié  d'une  femme  rassure,  console  et  n'é- 
gare jamais  !...  Une  fois,  une  seule  fois,  j'ai  cru  l'avoir 
trouvée,  ici,  dans  ces  lieux  où  le  cœur  lo  plus  tendre  s'ou- 
vrait au  mien,  où  nos  âmes,  qui  s'étaient  devinées,  échan- 
geaient entre  elles  des  promesses  de  confiance  et  de  bon- 
heur !...  et  ces  promesses,  si  on  les  tenait  comme  moi,  ah! 
jamais  rien  ne  viendrait  nous  séparer. 

Ain  de  Coraly.  (A.  dk  Beai-pi.an.) 

J'ai  jure  de  l'ainicr,  ji'  l'aiinc... 
Comme  un  fnrt',  coinnu^  uu  ami; 
Et  si  j'étais  aimo  de  iiirme, 
Son  cœur  ne  serait  |)oinl  trahi. 
Vous  voyez...  mon  sort  di-pend  d'elle, 
D'un  seul  mol  !...  Fanl-il,  entre  nous, 
L'ouhiicr,  lui  rester  llih''le  ? 
Répondez!...  iiuf  nie  ciinscillez-voiis  ? 
Parlez,  parlez...  que  inc  ronscillcz-vous? 

AunÉLii;. 
Moi!  vous  conseiller  1...  comme  si  votre  bonheur  dépen- 
dait  de  moi!... 

.M.    DE   VAUVOES. 

Pouvez-vous  en  douter  ?. . .  et  d'abord  ne  me  refusez  pas! 
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le  plaisir  d'être  voire  cavalier,  ce  soir...  ah  !  vous  me  l'a- 
vez promis  1... 

AURÉLIE. 

Vous  croyez?... 

M.  DE  VARADES. 

C'est  la  première  grâce  que  vous  demande  un  ami. 

AUnÉLIE. 

Un  ami,  bien  vrai?...  j'irai... 

M.  DE  VARADES. 

Ah  !  madame  I 


SCENE  VII. 

Les   MÊMES  ',   ZOE,    sortant  de  la   chambre  à  gauche. 
ZOE,   à  la  cnnlonodo. 

Ça  m'est  égal...  je  le  demanderai  à  madame...  (Apercevant 

M.  de  Varades.)  Ah!... 

M.  DE  VARADES. 

Ciel  ! 

AURÉLIE. 

Eh  bien!...  qu'est-ce  donc?...  qu'avez-vous? 

ZOÉ. 

Rien,  madame...  rien...  (a  pan.)  M.  Emile  !... 

M.   DE  VARADES,  ù   part. 

Cette  petite  Zoé  ici  !... 

AURÉLIE,  à    M.  de  Varades. 

Pardon....  c'est  une  jeune  fille  à  mon  service...  (a  Zoé.) 
Qu'est-ce  que  tu  veux  ? 

ZOÉ. 

Moi,  je  ne  veux  rien,  je   suis  si  contente,   si  heureuse  ! 
surtout  à  pi'ésent. 
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aurelie:. 
El  pourquoi?.., 

ZOÉ. 

Jo  ne  sais  pas,  mais  je  suis  contente. 

AUKKLIE. 

El  c'est  cela  que  tu  viens  ni'aunoncer  ? 

ZOÉ. 

Oui,  madame,  parce  que  M.  Daniel  veut  qu'à  l'instant  je 
parte  pour  Bièvre....  pour  la  manufacture... 

M.  DE  VAnADES,    à  part. 

Il  a  bien  raison,  et  pour  la  première  fois  do   sa  vie  il 
m'aura  servi  !... 

ZOÉ. 

C'est  pour  rapporter  ces  dessins  nouveaux  qui   ne  sont 
pas  si  pressés,  et  puis  pour  une  autre  raison  encore...  (Re 
gardant  M.  do  Varades.)  qu'il  croit  bonuo.  Je  ne  dis  pas...  il  est 
si  sévère  !  mais  il  se  trompe,  j'en  suis  sûre,  parce  que  bien 

certainonicnt... 

AUnÉLIE. 

Quel  bavardage!  et  à  quoi  bon?...  (a  deVarodos.)  Jo  vous 
demande  si  elle  sait  ce  qu'elle  dit? 

ZOÉ. 

Oh  !  oui,  madame,  je  le  sais  !  et  la  preuve,  c'est  (jue  je 
vous  demande  en  grâce  de  ne  pas  retourner  ce  soir  i\  Bic 

I 

M.    ni;   VARAOES,   A    pnrt. 
Mil  de  Lit  Ville  et  le  village. 

Qu  cnlcnd.s-jf  1...  ijuc  vcul-cllc  ainsi?... 

AunÉMK. 
l'auvrc  Zoi-  !  (iinllo  folm  ! 

ZOÉ. 
Désormais,  près  de  vous,  ifi 
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Gardez-moi...  je  vous  en  .supi)lie!... 
Oui,  n'esl-ce  jins,  je  resterai? 

WREUK. 
Du  caprice!... 

zoii. 
Avant  co  voyage, 
Je  l'avais  tonjours  désire... 

(Jetnnt  un  coup  d'œil  sur  M.  de  Varades.  } 
Kl  mainlonanl  Mcn  davanla|;e! 

M.  DE  VAnADlîS,    i\  part. 

C'est  fait  de  moi  ! 

auhklik. 

Eh  bien!  soil,  et  puisque  tu  le  veux  absolument...  nous 
no  nous  séparerons  plus,  je  te  garde. 

ZOÉ. 

Ah  !  ([ue  je  vous  remercie  I  quel  bonheur  I... 

M.   ni'    VARADES,  A  port. 

Quel  embarras  !  et  ([ue  devenir?... 

Auiuii.li:. 

Je  vais  à  ma  toilelle,  (|ui  est  pressée,  et  puis  je  donne- 
rai des  ordres  pour  que  lu  restes  ici. 

ZOÉ. 

Ah  !...  que  vous  êtes  bonne  I 

AURÉME,  A  M.  de  Vnrados. 

A  ce  soir  I... 

M.   DE   VARADES,   lui  donnant   la  mnin. 

Madame... 

(il   In  reconduit  jusqu'à  la  |iorte  à  pniirlio.  Zoé  IraTeri»  le  tli<<ttr«  et  Ta  i 

droite,  j 
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SCENE  VIII. 
ZOÉ,  M.  DE  VARADKS. 

ZOÉ. 

C'est  bien  heureux,  monsieur!  vous  voilà  donc!...  je  vous 
revois  enlia  1... 

M.  DE  V.VR  VDES. 

Silence!... 

ZOÉ. 

Moi  qui  étais  seule  dans  celle  campagne,  à  ne  rien  faire 
qu'à  penser  à  vous  ! 

Ain  du  vaudeville  de  l'Homme  vert. 

De  voire  silence  étonnée, 

Je  vous  allcndais,  mais  en  vain  ; 

Aprùs  une  lonjruc  journro, 

Je  retncllais  au  lendemain. 

Je  croyais  toujours  vous  entendre... 

Hiilas  !  non...  Alors  je  pleurais, 

Car  c'est  bien  terrible  d'attendre 

Quelqu'un  qui  n'arrive  jamais  ! 

M.  i)K  VMi\ni:s. 
Pauvre  Zoé  ! 

ZOÉ. 

Je  croyais  que  vous  ne  m'aimiez  plus,  que  vous  m'aviez 
oubliée. 

M.    DE   VARADES. 

Ah  !...  jo  l'aurais  dû...  apr^s  votre  rigueur  et  vos  refus.. 

ZOE,    vivpmonl. 

C'était  celai...  (a  p«rt.)  Et  Daniel  qui  ne  voulait  pas 
croire!...  moi,  j'en  étais  sûre...  (iioui.)  U'ioi!  vraiment,  vous 
étiez  en  colère  confie  moi  ? 
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M.  DE  VARADES. 

Et  je  le  suis  encore. 

ZOÉ. 

Ah!  que  je  suis  désolée  de  vous  avoir  fàclié  I...  cela  ne 
ra'arrivera  plus,  et,  dès  aujourd'hui,  je  dirai  tout  à  madame... 

M.  DE  VARADES,  à  part. 

Ociel!... 

ZOÉ. 

Vous  voyez  comme  elle  est  bonne  pour  moi;  et  quand 
elle  saura  que  vous  m'aimez,  que  vous  voulez  m'épouser... 

M.   DE  VARADES. 

Gardez-vous  en  bien  !  (a  part.)  Je  n'ai  pas  une  goutte  de 
sang  dans  les  veines. 

ZOÉ. 

Et  pourquoi  donc?... 

M.   DE   VARADES,  avec  embarras. 

Pourquoi?...  (a  part.)  Au  moment  de  voir  couronner  tous 
mes  vœux...  (Haut.)  Vous  ne  savez  donc  pas  que  madame  de 
Bussières,  votre  maîtresse,  est  liée  avec  ma  mère,  qu'elles 
sont  amies  intimes  ;  que  toutes  deux  ont  eu  vue  pour  moi 
un  autre  mariage,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  quand 
vous  êtes  arrivée?... 

ZOÉ. 

0  ciel!... 

M.  DE  VARADES. 

Je  refuse,  vous  vous  en  doutez  bien...  Mais  si  on  savait 
que  c'est  pour  vous,  on  vous  éloignerait  de  moi,  nous  se- 
rions séparés. 

zoi;. 

Eh  mais!  nous  le  sommes  déjà,  puisque  je  ne  vous  voyais 
plus.  Heureusement  que  me  voilà  installée  ici,  à  Paris... 

M.  DE  VARADES. 

C'est  là  le  mal...  Toujours  près  de  votre  maîtresse,  là, 
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SOUS  ses  yeux,  comme  tout  à  l'heuio...  ne  la  quittant  pas 
d'un  instant,  impossible  de  se  parler... 

ZOÉ. 

C'est  vrai  ;  mais  je  vous  verrais  du  moins  !... 

.M.    DE  VARADES, 

La  belle  avance  !...  Tandis  qu'à  Bièvre,  seule  tout  l'hi- 
ver, loin  des  regards  importuns,  il  me  serait  si  facile,  et 
sans  éveiller  les  soupçons,  de  diriger  mes  promenades  à 
cheval  de  ce  côté. 

ZOÉ. 

Quoi  !  TOUS  viendriez  ? 

M.  DE  VARADKS." 

Tous  les  jours,  je  vous  le  promets. 

ZOÉ,  vivement. 

Ah!  j'y  resterai,  monsieur  Emile,  j'y  resterai. 

M.    DE  VARADES, 

Ah!  que  vous  êtes  jolie!...  (a  part.)  C'est  que  c'est  vrai, 
elle  est  charmante. 

ZOÉ. 

Vous  trouvez?...  Vous  n'êtes  donc  plus  fâché  contre 
moi?... 

M.  DE  VARADES,  ii  demi-voix. 

Je  t'aime  plus  que  jamais... 

ZOÉ. 

C'est  fini,  je  retourne  à  Bièvre. 

AIK  :  l\  m'en  souvient,  longtemps  ce  jour.  {Une  Ileure  de  mariage.) 

Je  repars,  j'y  serai  ce  soir  ; 

Mais  vous  tiendrez  votre  promesse? 

Ou  je  reviens  !... 

M.    I)K  VARADES. 
J'irai  le  voir  ; 
Tu  peux  rom|)tcr  sur  ma  tentlr'^sse. 
Uais  reste  bien  eu  ce  séjour  ! 
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ZOE. 

Désormais  j'y  suis  établie, 
Dussè-je,  pour  vous  voir  un  jour, 
Vous  atteadre  toute  la  vie! 

M.  DE  VARADES. 

Silence!...  quelqu'un!... 

ZOEy  regardant  à  droite. 

Je  crois  que  c'est  Daniel... 

M.    DE   VARADES,   à  voix   basse. 

Raison  déplus!...   qu'il  ne   soupçonne  pas!...  c'est  un 
jaloux  ! 

ZOE,  de  même. 

Un  jaloux;  je  le  croyais  comme  vous,  mais  ce  n'est  pas 
vrai,  il  n'y  pense  pas. 

M.  DE  VARADES. 

N'importe;   qu'il  ne  nous  voie  pas  ensemble...   Laisse- 
nous.-..  , 

ZOÉ. 

Tout  ce  que  vous  voudrez...  Je  m'en  vais...  A  bientôt... 

(Regardant    Daniel    qui    entre    par    la    droite    en    rêvant.)    Ce   pauVre 

Daniel,  il  ne  s'y  connaît  pas  du  tout! 

(eUo  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  IX. 
DANIEL,  M.  DE  VARADES. 

DAXIEL,  levant  les  yeux,  et  apercevant  M.   de  Var.ide». 

Ah  !  monsieur  de  Varades  est  seul. 

M.  DE  VARADES. 

J'étais  bien  sûr  de  ne  pas  l'être  longtemps. 

DANIEL. 

Cela  vous  contrarie  peut-être  ?... 

II.  —  XXY.  li 
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M.   m:  VARADES. 

Pas  du  loul  :  vous  m'y  avez  habitué... 

DAMEL. 

Comment?... 

M.   DE  VARAPES. 

Je  ne  m'en  plains  pas...  On  peut  s'attacher  à  mes  traces, 
se  retrouver  sans  cesse  âmes  cotés...  que  m'importe?... 
Je  ne  crains  rien,  surtout  quand  c'est  une  personne  aussi 
aimable  que  monsieur  Daniel... 

DAMEL. 

Ah  !  monsieur... 

M.   DE  VAHADES. 

-\on;  vrai,  je  suis  enchanté  de  vous  voir. 

DANIEL,  s'inclinont. 

Monsieur...  je  ferai  mon  possible  pour  que  vous  soyez 
toujours  enchanté... 

M,  DE  VARADES. 

Trop  bon...   vous  voyez  que  j'ai  lu  dans  votre  pensée... 

DANIEL. 

A  cliargo  de  revanche... 

M.   DE  VARADES. 

A  la  bonne  heure!...  C'est  une  lutte  de  bons  procédés; 
c'est  à  qui  causera  le  plus  de  plaisir  à  l'autre... 

DANIEL. 

J'accepte  le  défi. 

M.   Di;  VARADES. 

Et  moi,  je  ne  le  refuse  pas. 

DANIEL. 

Ain  ilu  ilénage  de  garçon, 

J<;ii  ai  VU  la  preuve  sincère 
Dans  celle  place  qu'aujourd'hui 
Je  (levais,  dans  un  ministère, 
Occuper...  un   \t(\]  Idin  d'ici. 
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M.   DK  VARADES. 

Cette  place,  ou  eu  a  rougi  ; 

Mais  il  n'est  rien  d'égal,  je  pense, 

A  l'amilié  qui  vous  l'offrait... 

DANIEL. 

Si  ce  n'est  la  reconnaissance 
De  celui  qui  la  refusait. 

M.  DE  VARADES. 

J'y  comptais...  Par  malheur,  nous  ne  pouvons  nous  ren- 
contrer partout. 

DAMEL. 

Pourvu  que  j'aie  cet  honneur  chez  ceux  qui  me  sont 
chers...  chez  des  amis,  et  que  je  puisse  me  placer  entre  eux 
et  vous... 

M.  DE  VARADES. 

Je  VOUS  remercie  de  vos  attentions. 

DANIEL. 

Ça  n'en  vaut  pas  la  peine. 

M.  DE  VARADES. 

Mais,  ce  soir,  par  exemple,  je  crains  d'en  être  privé. 

DANIEL. 

Et  comment?... 

M.  DE  VARADES. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  soyez  invité  au  bal  de  ki  mar- 
quise d'Ervilly  ;  et  nous  serons  forcés  alors,  ce  qui  me 
désole,  d'y  aller  sans  vous,  moi  et  madame  de  Bussières, 
dont  je  suis  le  cavalier. 

DANIEL. 

Vous,  monsieur,  ce  soir? 

M.  DE  VARADES. 

Ce  soir  même. 

DANIEL. 

Je  ne  le  pense  pas.. 
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M.  DE  VARADES. 

Moi,  j'ai  de  fortes  raisons  do  le  croire...  Monsieur  veut-il 
parier? 

DANIEL,    virement. 

De  grand  cœur;  je  suis  certain  de  ne  pas  perdre. 

M.    DE   VAUADES. 

Et  moi,  je  suis  sur  de  gagner.  (Mouvement  de  Daniel.)  Aussi 
je  vais,  en  attendant,  m'occuper  de  ma  toilette.  Vous  per 
mette/....  Rassurez-vous,  je  reviens  à  l'instant. 

(U  sort.) 

SCÈNE  X. 
DANIEL,  seul. 

Le  fat!...  lui,  son  cavalier!...  lui,  la  conduire  ce  soir  à 
ce  bal,  en  tète-à-tôtel...  il  s'en  vante,  du  moins...  Eh!  que 
m'importe?...  je  sais  ce  qu'Aurélie  m'a  dit  ce  malin...  je  la 
connais...  elle  se  respecte  trop  elle-même  |)our  s'exposer 
ainsi...  elle  n'ira  pas!...  et,  malgré  cet  air  railleur  et  triom- 
phant, nous  verrons  qui  l'emportera  du  lâche  qui  ne  s'ap- 
proche d'une  femme  que  pour  la  séduire  et  la  perdre...  ou 
de  l'homme  d'honneur...  de  l'ami  véritable...  (Apercevant  Aurélie 

en  robe  de  bol.)  Ciel  !... 

SCÈNE  XI. 

DAMI'^L,    AUUKLIE,  entrnnt  pnr  l/i  snurlie. 
Al.'KEF.IE,  tennnt  un  écrin. 

C'est  bien;  jr  u'ai  plus  besoin  de  vous...  Ah!  Daniel! 

(BIIc  poMc    II    In  droite  du  Uié>\lre,  et  le  met  devoiit  la  pnycbé.) 

DAMEI,. 

Madame...  je  ne  m'attendais  pas....  cette;  parure... 


LK     GARDIEN  245 


AURÉLIE. 

Eh  bien!  comment  la  trouvez-vous? 

DANIEL. 

Très  belle  assurément;  surtout  pour  quelqu'un  qui  refuse 
(l'aller  au  bal. 

AURÉLIE. 

J'ai  changé  d'avis.  Vous  qui  êtes  un  sage,  vous  ne  con- 
cevez pas  qu'on  ait  des  caprices;  vous  allez  encore  me  gron 
der?... 

DANIEL. 

C'est  un  droit  que  je  n'ai  pas,  madame... 

AURÉLIE. 

Mais  que  vous  prenez  quelquefois. 

DAMEL. 

Je  ne  le  prendrai  plus... 

AURÉLIE. 

Et  pourquoi  donc  cela?...  (a  part.)  Pauvre  Daniel!...  le 
voilà  tout  ému.  (Haut.)  Voyons,  parlez,  parlez...  j'en  profite 
souvent...  pas  aujourd'hui!...  (Avec  bonté.)  Mais,  que  voulez- 
vous?...  un  bal,  c'est  bien  séduisant!...  le  moyen  de  résis- 
ter?... 

DANIEL. 

C'est  impossible,  je  le  vois  bien  ;  et,  d'ailleurs,  madame 
est  libre. 

AURÉLIE. 

Libre...  pas  toujours;  mais  du  moins  jusqu'au  retour  de 
mon  maître...  (Mouvement  de  Daniel.)  Oui,  de  mon  maître...  Oh  ! 
ce  mot  vous  déplaît,  je  le  sais  ;  et  pourtant  il  est  si  juste  !... 
Quand  M.  de  Bussières  est  ici,  ce  ne  sont  pas  mes  caprices 
qui  gouvernent,  mais  les  siens  ;  et  ils  sont  rarement  aima- 
bles... Foixée  de  me  conformer  à  ses  goûts  bizarres,  à  son 
humeur  fantasque,  bien  me  prend  alors  de  ne  pas  résister!.,. 
Il  faut  donc  que  ses  plaisirs  soient  les  miens,  que  je  le  suive 
en  esclave,  couronnée  de  fleurs,  couverte  de  diamants,  dont 

M. 
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sa  vanité,  â  défaut  d'amour,  se  plaît  à  me  parer!...  Ah! 
voilà  une  vie  bien  heureuse,  n'est-ce  pas?...  et  j'ai  lorl  de 
proliler  des  derniers  jours  qu'il  me  laisse?... 

DAMEL. 

Ah  !  ce  bonheur  qui  s'offre  à  vous,  je  n'ai  pas  dit  qu'il  fal- 
lût le  laisser  échapper.  Je  regrette  de  vous  voir  sortir  seule... 

ALRiiLIE. 

Seule...  mais  non. 

DAMEL. 

Ah!  madame...  et  ce  soir...  un  cavalier...  En  effet,  y\.  de 
Varados  m'a  dit  d'un  air  de  triomphe... 

AURKLIE. 

Quoi  donc?...  que  j'accepte  son  bras...  mais  il  n'y  a  là  de 
triomplie  pour  personne. 

DA.MEL. 

Pas  même  pour  lui?... 

AURÉLIE. 

Daniel!...  ah!  Daniel,  ce  n'est  pas  bien!...  vous  le  jugez 
mal;  M.  de  Varades  est  un  ami  sinc<'re,  dévoué;  et  mon  es- 
time pour  lui  devrait  lo  justifier  à  vos  veux. 

DANIEL. 

Aux  miens,  soit;  mais  à  ceux  du  monde  qui  vous  entoure... 
de  ce  monde  où  il  y  a  tant  d'indiscrets  qui,  lorsqu'ils  ne 
voient  {)lus  rien...  inventent... 

AURÉLIE. 

Kh!  que  m'importe?...  A  vous  croire,  à  vous  entendre, 
il  faudrait  m'interdire  tous  les  plaisirs,  toutes  les  distractions 
de  mon  âge...  une  soirée,  un  bal...  éloigner  mes  amis,  les 
fuir,  comme  si  leur  amitié  était  un  piège,  leur  dévouement 
un  danger!...  Bientôt  j(;  ne  pourrais  faire  un  pas  sans  éveil- 
ler une  curiosité,  une  déliance,  qui  Uniraient  par  me  bles- 
ser!... Ohl  non  pas  vous,  Daniel,  je  ne  vous  en  veux  pas... 
Mais,  c'est  assez,  je  vous  remercie...  Voyez,  veuillez  donner 
4es  ordres  pour  ma  voilure. 
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DANIEL. 

Oui,  madame...  (Aurélie  ouvre  son   éerin  et  va   mettre   son  collier 

devant  la  glace.  —  Il  s'arrête.)  J'oubliais...  Celle  Icllre  (le  M.  de 
Bussières  dont  vous  me  parliez  ce  matin. 

AURÉLIE. 

Une  lettre  d'affaires  qui  ne  s'adresse  qu'à  vous. 

DANIEL. 

La  voilà,  madame. 

AURÉLIE,  attachant  son  collier. 

Merci...  vous  m'avez  dit  ce  qu'elle  contient...  à  peu  près... 

DANIEL,  lisant. 

«  Qu'il  me  tarde,  mon  pauvre  Daniel,  de  me  retrouver 
«  près  de  toi!  »> 

AURÉLIE. 

Il  ne  vous  oublie  pas,  vous  ! 

DANIEL,  continuant. 

«  Près  de  ma  femme,  qui  doit  se  plaindre  de  mon  silence... 
«  Alil  "qu'elle  eu  ignore  la  cause!...  qu'elle  ne  sache  pas  que 

ma  santé,  qui  s'affaiblit  tous  les  jours,  me  fait  défendre  jus- 
«  qu'à  l'émotion  d'une  correspondance  que  son  esprit  et  sa 
«  bonté  me  rendent  si  chère!...  » 

AURÉLIE. 

Ahl... 

(Elle  cesse  de  s'occuper  de  sa  toilette.) 
DANIEL,  continuant. 

«  Hélas  !  dans  mes  crises,  des  caprices,  des  impatiences, 
«  que  mes  douleurs  excusent  peut-èlrc...  tout  cela,  je  le  sais, 
'<  je  l'avoue,  doit  refroidir,  froisser  souvent  le  cœur  d'une 
«  jeune  femme  que  le  monde  et  le  plaisir  réclament;  mais, 
«  un  peu  de  patience  encore,  et  bientôt,  tout  me  le  dit,  tout 
«  me  l'annonce,  je  ne  serai  plus  là  pour  troubler  son 
<  bonheur!  » 

AURÉLIE,  très  émue. 

Danioll... 


< 
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DAMKL,  lui   lendniit   In  lettre. 
AIR  du   vBuilcvilIc  du  Baiser  au  porteur. 

Si  cet  ccril,  que  vous  deviez  connallre, 
Fui  un  secret,  me  pardonnerez-vous?... 
Mais  j'avais  fait  des  Icllrcs  de  mon  niaître, 
Sans  vous  le  dire,  un  partage  entre  nous  ; 
J'en  avais  fait  un  partage  entre  nous. 
Quand  de  bonheur  pour  vous  elles  sont  pleines, 
Je  vous  les  donne,  et  n'y  prétends  jamais; 
Dans  celle-ci  je  n'ai  vu  que  des  pt-incs, 
Et  c'est  ma  part  que  je  gardais  ! 

Cet  amour  dont  vous  doutiez,  y  croyez-vous,  maintenant? 
Le  punirez-vous  des  fautes  dont  il  s'accuse  ainsi?...  et,  lors- 
([u'il  reviendra,  voulez-vous  tjiie  des  mots  indiscrets,  un 
éclat,  peut-être... 

ALRKLIE. 

Oh!  non;  car  son  cœur  est  soupçonneux,  jaloux... 

DANIEL,  arec  abnndon. 

Jalolixl  et  comment  ne  le  serait-il  pas  d'un  bien,  d'un  bon- 
heur que  tant  d'autres  lui  envient?...  Mais  il  ne  vous  aime- 
rait pas,  il  n'aurait  jamais  aimé,  celui  (jui  verrait  de  pareils 
iionimagos,  sans  éprouver  au  fond  de  l'àme... 

A  LUI-:  lu:. 

Si  vous  croyez  que  ces  jjlaisirs  aient  un  danger  pour 
moi...  pour  lui...  eh  bien!  j'y  renoncerai...  Ce  bal,  auquel 
je  tiens  beaucoup  pourtant...  cli  bien!  je  n'irai  pas...  ètes- 
vous  content? 

DAMKL. 

Ail!  madame!...  c'est  trop,  c'est  trop;  (jui  pourrait  oxiyor 
un  pareil  sacrifice?...  M.  de  Bussières,  s'il  était  ici,  ne  le 
voudrait  pas;  et  lui,  si  sévère  sur  les  convenances,  vous  di- 
rait tout  le  premier  :  «  Allez  à  ce  bal  oii  l'on  vous  attend...  « 
Mais,  en  l'absence  de  votre  mari,  dt;  votre  protecteur  natu- 
rel, n'accordez  à  aucun  autre  un  droit  qui  u'ajtpartient  i|u'à 
lui  .. 
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AURÉLIE. 

J'entends...  et  vous  remercie,  Daniel,  j'irai  seule...  Ce 
bal,  du  moins,  sera  le  dernier...  je  n'y  resterai  qu'un  ins- 
tant, je  vous  le  promets;  et,  de  là,  ce  n'est  pas  ici  que  je  re- 
viendrai, non,  j'ai  besoin  de  quitter  Paris...  C'est  à  Bièvre 
que  j'attendrai  M.  de  Bussières;  il  le  faut,  je  le  veux  ainsi!... 

RANIEL. 

Ah!  madame,  vous  êtes  un  ange  de  vertu,  de  bonté!... 
Pardon,  si  je  vous  ai  causé  un  instant  de  peine,  que  je  vou- 
drais racheter  au  prix  de  ma  vie  entière  !... 

AURÉLIE. 

M.  de  Yarades! 

DANIEL,  à  part. 

Ah!  il  peut  venir  à  présent!... 

SCÈNE  XII. 
Les  Mêmes;  M.  DE  VARADES. 

M.  DE   VARADES,  on  costume    de  bal. 

C'est  moi,  madame,  qui,  fidèle  à  ma  promesse,  me  rends 
à  vos  ordres...  Quel  éclat,  quel  goût  exquis!...  jamais  vous 
ne  fûtes  plus  belle!...  Je  vois  que  je  me  suis  fait  attendre... 

AURELIE,  avec  embarras. 

Du  tout,  monsieur...  et  même  je  ne  sais  comment  vous 
dire...  je  suis  vraiment  confuse...  mais  je  ne  puis  accepter... 

M.  DE  VARADES. 

Eh  quoi!  ce  bal  où  vous  êtes  attendue,  où  vous  avez  pro- 
mis de  paraître?...  Ah!  vous  ne  pouvez  vous  dégager... 

AURÉLIE. 

Aussi,  j'espère  bien  y  aller...  mais  seule... 

M.  DE  VARADES. 

Ociell...  vous  révoquerez  cet  arrêt,  dont  je  cherche  en 
vain  le  motif...  (Apercevant  Daniel,  il  va  à  lui.)  Monsieur  Daniel... 


250  COUÉIIIES-VAUDEVILLKS 

-^ ^— . 

D.VNIEI,,   froidonipul,  et  s'approchant   île  lui. 

J'ai  gagné!... 

AIRÉLIE. 

De  grâce,  pardonnez-moi  un  caprice... 

M.    m:    VARADES. 

Que  vous  m'expliquerez  à  ce  bai  ;  car,  si  je  ne  puis  vous 
y  conduire...  (Regardant  Daniel.)  au  moins  je  vous  y  rejoin- 
drai... (Avec  chaleur.)  J'v  Serai  près  de  vous...  vous  ne  mo 
défendrez  pas  de  vous  y  offrir  ma  main... 

AUUÉLIE,    fruidement. 

Je  ne  danserai  pas,  et  ne  resterai  qu'un  instant... 

.M.  DE  VARADES,    avec  chaleur. 

N'importe...  j'y  suivrai  vos  traces...  je  ne  vous  quitterai 
pas... 

(Daniel  passe  il  droite.) 
AURÉLIE. 

Ce  serait  encore  ftirel...  Vous  n'êtes  pas  raisonnable;  et 
ce  n'est  pas  là  cette  amitié  que  vous  m'avez  promise. 

M.  DE  VARADES. 

Plût  au  ciel...  que  vous  en  exigeassiez  des  preuves! 

AUHÉLIE,  arec  franchise. 

Eh  bien!  j'en  demande  une... 

.M.   ni:  VARADES. 

Et  laquelle? 

AURÉI.IJ-:. 

N'allez  pas  ce  soir  à  ce  bal. 

M.  DE  VARADES. 

Ah!  madame,  un  pareil  sacrifice... 

AURÉLIE. 

Est-il  trop  grand?...  Je  n'insiste  pas;  c'est  moi  qui  me 
priverai  de  ce  plaisir...  Je  l'eslc. 

DAMEt.,  à  part. 

C'est  bien!... 
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M.  DE  VARÂDES. 

C'en  est  trop!  et  quoi  qu'il  puisse  m'en  coûter...  dès  que 
vous  vous  dotiez  de  moi...  dès  qu'un  autre  a  votre  confian- 
ce... (Voynnt  Zoé  qui  entre  par  la  gauche.)  C  eSt  Zo6. 

SCÈNE  XIII. 

Les  Mêmes)  ZOE,  apportant  sur  son  bras  une  pelisse. 
ZOÉ. 

La  voiture  de  madame  est  prête...  on  m'a  dit  de  vous  em 
prévenir. 

AURÉLIE. 

C'est  bien...  je  sors...  Ma  pelisse? 

ZOE,  la  lui  mettant  sur  les  épaules. 

Voici,  madame. 

AURELIE,  la  regardant. 

Eh  mais,  ce  châle,  cette  toilette...  Est-ce  que  tu  ne  restes- 
pas  ici...  comme  c'est  convenu? 

ZOÉ. 

Non,  madame,  pas  encore. 

AURÉLIE. 

Ah!  toi  aussi...  tu  as  des  caprices?... 

ZOE,  vivement. 
Ce  n'est  pas  moi...  c'est...  (S'arrêtant  sur  un  coup  d'œil  Je  M.  de 

Varades.)  C'est  monsieur  Daniel  qui  prétend  que  ma  présence 
est  nécessaire  à  Bièvre... 

DANIEL,  brusquement. 

C'est  vrai...  et  puis  on  l'attendra... 

ZOÉ. 

Ne  vous  fâchez  pas,  mon  bon  monsieur  Daniel  !  le  cabrio- 
let de  la  manufacture  est  en  bas,  et  je  pars  à  l'instant  avec 
Dujjois,  le  contre-maître...  (Bas  à  M.  de  Varudes.)  Mais  vous 
viendrez?... 
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M.    nie  VAHADKS,  Ixi». 

Dès  ce  soir...  à  miauit. 

zot:. 
Quel  bonheur!... 

FINALE. 

Ensemble. 
Al  fi  du  quatuor  du  Prd  aux  Clerci. 

DAM  KL. 
L'amilic  la  protège, 
Kl  je  dois  à  mon  cœur 
Do  la  sauver  du  pii''go 
Où  l'enlraiiic  Icrieiir. 
ILl  pour  prix  di-  mon  /jlr, 
Et  pour  prix  de  ma  foi, 
Quand  je  veille  sur  elle, 
Que  Dieu  veille  sur  moi  ! 

ALUliLIE. 
L'amilic  me  proU'-gc  ; 
Son  zèle,  son  lioiux-ur, 
Me  préservenl  dn  piège 
On  m'entraînait  mon  rcuur. 
Plus  de  crainte  nouvelle, 
bannissons  mon  effroi  ; 
L'amitié  m'csl  fidè-le, 
Elle  veille  sur  moi. 

M.    DE    VARADES. 

Contre  moi  la  protège 
In  austère  censeur, 
Qui  l'entraîne  cl  l'assiège, 
Va  nin  ferme  son  co'ur. 
Oublions  l'inlitièle 
Qui  se  ril  de  ma  foi  ; 
De  l'amour  qui  nra|)pellc 
N'écoulons  que  la  loi. 

ZOÉ. 

Oui,  l'amour  nous  protège. 
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Il  ilélivn'  iiioii  Td'iir 

Da  toiiniiciit  qui  Vnas'n-go; 

11  me  rond  le  botilieiir. 

D'un  ami  si  lidclc 

Je  dois  croire  la  foi  ; 

De  l'amour  qui  m'appclh' 

N'écoulons  (juc  la  lui. 

M.  DE  VARADES,  à  part. 
Oui,  Zoé  vaut  mioiix  ({u'ello  ; 
Ven^'cons-nous  par  dépit... 
(Haut.) 
A  la  raison  fidèle, 
(il  passe  auprès  d'Aurélie.) 
Je  reuouco  au  bal  cette  nuit. 

ZOE,  bas  à  de   Varades. 
Ali!  (jue  j'en  suis  ravie! 
Que  je  vous  eu  sais  gré  ! 

AURÉUE,  bas  à  de   Vorades. 

Je  vous  en  remercie, 
I']t  je  m'en  souviemhai. 

n.VNlEL,  regardant   de   Varadea. 
Oui,  11'  ciel  a  daigné  seconder  mes  projets  ; 
G'pu  est  fait,  les  voilà...  sépares  désormais... 

Ensemble. 

ZOÉ  et  M.  DE  VAUADKS. 
A  ce  soir. 
Quelle  ivresse! 
Quel  espoir! 

ai;ii(^:lie. 

Oui,  fidèle  au  devoir, 
Je  no  dois  plus  le  voir. 

Ensemble. 

AUnÉMK. 
Mais  il  me  reste  un  seul  espoir  ; 
Je  puis  y  penser  sans  le  voir. 

ScHiBB.  —  ŒuTre»  complétas.  H""  Série.  —  â8"«  Vol.   -  1» 
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DANIEL. 
Oui,  désormais  c'est  luoa  espoir, 
Us  ne  peuvent  plus  se  voir. 

ZOÉ. 

Ce  soir,  ce  soir,  ali  !  (juel  espoir! 
Enfln,  je  pourrai  donc  vous  voir! 

M.  DE  VAR.VnES. 
Ce  soir,  ce  soir,  ah!  tiuel  espoir! 
Enfin  je  pourrai  donc  te  voir! 

Ensemble. 

DANIEL. 

L'amilié  la  proti-ge,  etc. 

AURÉLIE. 
L'amitié  me  prolige,  etc. 
M.  DE  VARADES. 
Contre  moi  la  protige,  etc. 

ZOÉ. 

Oui,  l'amour  nous  proti'-ge,  elc 


ACTE    DEUXIEME 


Un  petit  salon  de  campagne.  Porte  nu  fond;  deux  portes  latérales.  La 
porte  à  gauche  de  l'acteur  est  celle  de  l'appurtement  d'Aiirélie.  La 
porte  à  droite  est  celle  de  la  eliambre  de  Zoé.  Au  fond,  du  côté  droit, 
une  cheminée  avec  du  feu  ;  une  petite  table  servie  auprès  de  la  che- 
minée. Du  côté  gauche,  un  canapé.  Sur  le  devant,  un  guéridon  ;  au 
fond,  une  croisée. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ZOE,  leule,   assise  sur  le  canapé. 


A  minuit,  a-t-il  dil...  cl  minuit  vient  de  sonner.  Tous  les 
ouvriers  sont  rentres,  tout  le  monde  dort.,.  J'ai  été  ouvrir 
la  petite  porte  du  parc...  je  tremblais  en  marchant,  et,  à 
chaque  arbre,  j'avais  une  frayeur!  Ah!  qu'il  faut  de  cou- 
rage pour  s'aimer  la  nuit!  Aussi,  je  vous  le  demande,  au 
lieu  d'attendre  à  demain...  Cette  idée  de  venir  à  une  pa- 
reille heure,  par  un  temps  alfreux!...  fiiiie  se  lève,  va  auprès  de 

la   cheminée  et  arrange  la  table.)  11  Va  s'eurhumer. . .   il  aura  froid. 

Heureusement  je  lui  ai  fait  un  bon  feu;  et  puis  ce  petit 
souper,  tout  ce  que  j'ai  pu  trouver  de  mieux  sans  donner 
de  soupçons...  "  Ah!  maclemoiselle  Zoé  veut  souper  dans 
sa  chambre!  —  Oui,  vraiment.  —  Et  il  lui  faut  un  poulet 
entier!  »  Et  si  j'ai  faim  pour  deux  !  De   quoi   se  mélcnt-ils? 

est-ce  que  ca  les  regarde?...  (Regardant   la  pendule  qui  est  sur  la 

cheminée.)  Minuit  un  quart... 

AIR  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge.  (Les  Scythes  et  les  Amaiones.] 
Et  dans  celle  yasle  deiueure. 
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Mou  Dieu  !  quel  silence  cITiayant  ! 
Du  ienilez-v«ius  ;i  sonné  l'Inure, 
Il  va  venir  dans  un  iuslanl. 
C'est  étonnant!...  in(|uiclc  et  craintive, 
.Najrui're  encor  j'iremblais  d'effroi 
(Ju'il  ne  vint  lias...  et,  nialj.'ré  moi, 
Je  tremble  à  présent  qu'il  n'arrive! 

Aussi  le  cœur  me  bat  comme  la  première  fois  où  je  l'ai 
attendu...  ali!  l)ien  plus  encore.  Par  celte  belle  soirée  d'au- 
tomne, et  sous  cette  allée  de  tilleuls,  ça  ne  me  faisait  rien, 
mais  ici,  dans  cet  appartement...  I-^st-ce  que  M.  Daniel  aurait 
raison?  est-ce  (pie  j'aurais  eu  tort  du  lui  promettre".'...  El 
]>ourquoi  donc?  Il  médira,  comme  autrefois,  qu'il  m'aime... 
qu'il  veut  être  mon  mari...  (Avec  joie.)  Moi,  sa  femme!...  moi, 
une  grande  dame  comme  ma  maîtresse!...  Oh!  je  n'en 
serais  jias  plus  tiére...  Et  pourvu  seulement  (pie  je  lui  plaise, 
(piil   me  trouve  jolie,  et  que   ce   bonnet   m'aille   bien,  car 

voilà  trois  fois  ([Ue  je  l'arrange...  (Aporrevont  m.   de  Vnmdes  qui 
entre,  elle  pous:>e  un  rri,    et  s'éloigne  de  la  glace.)  .\ll 

SGEiNK  H. 

.M.   IJE    \  AKADI'.S, vort  d'un   mniilouu;   ZOÉ, 

ZOK,  toute  tremblante. 

AU!...   c'est  VOUS,   monsieur!   On  n'entre  pas  ainsi,  sans 
pr(''vcnir... 

M.  I)i:  VAIt  \in>. 
Eli  (pioil  Zoé...  vous  avez  peur? 

ZOli. 

EerlainemenI,  depuis   une  heure  (pie  je  vous   attends,  ji- 
ne    fais  ipic  cela.  Mais  (;a  n'est  pas  p(''iiible,    au   eonlraire. 

M.   m.   \AIIAI)I'>,  lui  prenonl  In  iiiniii. 

Commi;  ta  main  est  froide  1 
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ZOE, 

C'est  que,  pendant  celte  nuit,  je  vous  savais  en  route. 

M.  DE  VA  RADES. 

l"]t  tu  tremblais? 

ZOÉ. 

Oui,  j'avais  froid  pour  vous. 

M.   DE  VARADES. 

3ïa  chère  Zoé  ! 

ZOÉ. 

Xe  vous  occupez  pas  de  moi,  monsieur,  mais  de  vous. 
Approchez-vous  du  feu;  quittez  ce  manteau...  et  puis  don- 
nez-moi ce  chapeau  qui  vous  embarrasse. 

(^EUe  prend  son  chapeau  et  le  met  sur   le  canapé.   M.  de  Varades  ote  son 
manteau  et  le  met   sur  un  fauteuil  près  de  la  porte  ;"i  droite.) 

M.   DE  VARADES,  ù   part. 

Insensé  que  je  suis!  je  quitte  Paris  pour  me  venger  do 
ses  caprices,  pour  lui  laisser  des  regrets,  je  jure  de  ne  plus 
la  voir  qu'elle  ne  m'ait  rappelé!...  Et  son  image  est  là!... 
Et  vingt  fois  j'ai  été  près  de  retourner  près  d'elle,  ù  ce 
bal...  Non;  c'eût  été  perdre  le  fruit  de  mon  sacrifice... 

(Pendant    ce    temps,    Zoé  est  allée  à  la    porte  au    fond,  et  a    re^-ardé  un 

instant  au  dehors.) 

ZOE,  revenant. 

Eh  bien!  si  c'est  ainsi  que  vous  vous  chauffez!...  Vous 
Irouvez-vous  mieux? 

M.  DE  VARADES. 

Certainement.  Mais,  OÙ  sommes-nous,   Zoé?  est-ce  chez 

TOUS  ? 

ZOÉ. 

Non,  ma  chambre   à  moi  est    là.   (Jlontmnt    la    porte   à  droite. j 

(^est  ici  le  boudoir  de  madame   (Montrant  la  porte  r.  gauche),     l't 

là,  sa  chambre  à  coucher... 

M.    DE  VARADES. 

Que  dis-tu?...  madame  de  Bussières  !...  (a  part.)  Je  suis 
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chez  elle,  voilà  les  lieux  qu'elle  habile...  Ah! j'éprouve  une 
émotion... 

ZOK. 

J'ai  pensé  que  vous  m'aimeriez  mieux  ici. 

M.   I)i:  VARAOES,  distrait. 

Oui...  oui,  sans  doute...  (a  pnrt.)  Pauvre  tille!... 

ZOÉ. 

Êtes-vous  bien  sûr,  au  moins,  qu'ici,  dans  la  maison,  per 
sonne  ne  vous  ait  vu?... 

.M.  DE  VARADKS. 

Personne...  J'ai  laissé  mes  chevaux  de  l'autre  côté  du 
parc. 

ZOÉ. 

Et  c'est  pour  moi  que,  celte  nuit,  vous  avez  renoncé  à 
celle  brillaiile  soirée,  à  ces  belles  dames  si  élégantes?... 

Jl.   Dli   VAHADES. 

Oui...  oui,  j'avais  besoin  d'éloigner  toutes  ces  idées, 
j'avais  besoin  de  vous  voir,  Zoé... 

ZOÉ. 

Et  moi  donc!... 

M.    DE  VARADES. 

Vous,  si  franclu",  si  naïve,  et  ce  n'est  pas  vous  qui  vou- 
driez vous  faire  un  jeu  de  mes  tourments,  me  repousser... 
me  dédaigner. 

ZOÉ. 

Oh!...  bien  au  contraire.  Mais  vous  devez  avoir  faim... 
est-ce  que  vous  ne  voulez  pas  vous  mettre  à  table?... 

M.   m:  VARAOES. 

Si  vraiment. 

ZOÉ. 

Allenilfz,  je  vais  vous  chercher  du  vin  du  Xérès...  Ce  doil 
élrc  du  bon  vin,  u'cal-ce  pas?  et  (,a  vous  fera  plaisir. 
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M.  DE  VARADES. 


Oui,  Zoé. 


ZOE. 

La  clef  est  là...  dans  la  chambre  do  madame... 

M.  DE  VARADES. 

Là,  sa  chambre?... 

ZOÉ. 

Non...  monsieur...  ne  me  suivez  pas...  je  vous  prie... 

(Elle  entre  vivement  dans  la  chambre  à  gauche.) 
M.  DE  VARADES. 

Quel  supplice!  quelle  existence!...  pour  oublier  la  maî- 
tresse, venir  tromper  la  femme  de  chambre  !  et  quand  je 
crois  me  consoler,  m'étourdir,  je  me  retrouve  chez  elle... 
Ah!  si  elle  était  ici!  si  je  pouvais  la  revoir  un  instant...  Mais 
non,  elle  est  au  bal,  plus  jolie,  plus  séduisante  que  jamais. 
Entourée  d'hommages,  elle  pense  à  moi,  peut-être;  et  moi, 
je  viens  profaner  ces  lieux,  où  tout  me  rappelle  ses  charmes 
et  mon  amour.  Ah  !  plutôt  fuyons. 

ZOE,    rentrant  et  portant  une  bouteille. 

Eh  bien  !  me  voici...  Où  allez-vous  donc?  (Lui  montrant  la 
table.)  Tenez,  monsieur,  mettez-vous  là,  auprès  du  feu.  Je 
vais  vous  servir. 

M.  DE  VARADES. 

Y  penses-tu?  Là,  près  de  moi... 

ZOÉ. 

Oh  !  non...  je  n'oserai  jamais... 

M.  DE  VARADES,  la  forçant  de  s'asseoir. 

Et  moi,  je  le  veux,  je  l'exige. 

ZOÉ,  assise. 

Ah  !  que  je  suis  contente  !  Il  est  donc  vrai,  vous  le  voulez 
bien,  vous  me  regardez  comme  votre  femme,  comme  votre 
égale? 
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M.  DE  VARADKS. 

rommcco  qu'il  y  a  de  plus  joli  au  montlo...  ci  coiumio 
tout  ce  (juo  j'aime... 

ZOi;,  it    jinrl. 

Ah!  si  M.  Dauiel  ronteiulait,  lui  qui  ne  voul  pas  croire... 

M.  m:    VARADES. 

i;h  liifu!  tu  ne  manges  pas  ? 

ZOÉ. 

Oh!  je  n'ai  pas  faim...  je  n'ai  pas  le  temps;  je  suis  si  heu- 
reuse! Vous  vous  rappelez  donc  vos  promesses...  ocllt'  que 
vous  m'aviez  écrite,  cl  (|ue  j'ai  toujours  là... 

M.    ni;  VAKADKS. 

Poux-lu  penser  (pie  j'aie  rien  oublié'?...  (a  pnri.)  Allons, 
tâchons  de  nous  faire  illusion,  et  persuadons-nous  que  je 
suis  auprès  de  sa  maîtresse... 

ZOÉ. 

Ah!  ne  me  regardez  pas  comme  ra.  Il  y  a  ilans  vos  yeux 
quelque  clioso  de  si  tendre... 

M.   ni;   VAIlADES,  Il  inrl. 
Mit  :  l.ni  cl  moi.  (PLà.NrAlu..) 

COUPLETS. 

Premier  couplet. 

r.ieus  liabili-s  par  Aurclio, 
Cii.irinc  iiKij,'iquo  cl  scducli'ur! 

(Montront  Zui^.) 
Oiiilirn  lies  iiuils,  ff^ininn  jolie, 
Tout  vient  aid-r  ;i  mon  crreiir. 

(a  Zoé.) 
Je  revois  relie  (|ii<-  j'adore, 
El,  (rr.'irc  .-iiix  atliaits  (jiif  \<-iiI;i, 

(A  port.; 
Auprès  d'elle,  je  suis  enrore 
Aver  r.llc  (juj  u'i  si  pas  l.'i. 
(2oé  18  lère  ot  »icnt  nii).rù<  de  M.  ilo  Vnrniini.  ipii  In  prenrl  dam  leibroa.) 
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(il  l'embrasse.) 


Deuxième  couplet. 

De  ton  amant  qui  te  supplie 
Daigne  enfin  combler  les  souhaits; 
Un  baiser...  un  seul...  Aurélie. 

(Se  reprenant.) 
Non,  c'est  Zoé  que  je  disais. 
Oui,  voilà  celle  que  j'adore; 
Et  grâce  <à  ce  prestige-là, 

(a  pnrt.) 
Auprès  d'elle,  je  suis  encore 
Avec  celle  qui  n'est  pas  là. 

ZOÉ. 

Monsieur,  monsieur...  taisez-vous  donc! 

M.  DE  VARADES,  écoutant. 

Silence...  une  voiture  vient  d'entrer  dans  la  cour. 

ZOE,  allant  à  la  feijêtre. 

Une  voiture...  Aii!  mon  Dieu!  des  lumières...  une  voix... 
celle  du  cocher  de  madame... 

M.  DE   VARADES. 

C'est  elle! 

ZOÉ. 

Je  suis  perdue. 

M.  DE  VARADES,  à  part. 

Elle  ici  !...  dans  cette  maison...  Elle  me  fuyait  donc,  et  je 
la  retrouve... 

ZOÉ. 

Partez,  monsieur,  partez,  au  nom  du  ciel  ! 

M.  DE   VARADES. 

Et  par  où?,.,  pour  la  rencontrer... 

ZOÉ. 

Restez  alors,  mais  que  faire?  où  vous  cacher? 
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M.   DK  V.vnAOES,  moniront  la  porte  à  gauche. 

Là... 

zoi:. 
Y  pensez-vous?  la  chambre  de  madame... 

M.  Dli  VARADK.S,  montrant  la  porte  du  cabinet  ù  droite. 

Eh  bien  !  celle-ci. 

zoii. 
La  mienne  !...  non,  monsieur...  je  ne  veux  pas...  (De  Vara- 

des  s'élance  dans  la  chambre  à    droite,  et    emporte    son    manteau.)  Ah  ! 

c'est  madame... 

SCÈNE    III. 
ZOÉ,  AUHÈLIH. 

AURl'XIE,  en  robe  de  bal,  et  jetant   en  entrant   so  pelisse  sur   le   cana|>é 
où.  est  le  chnpenu  de  M.  de  VoraJcs,  qui  se  troure  ainsi  caché. 

Non!...  qu'il  se  couche!...  qu'il  se  repose!...  je  le  veux. 

zoii. 
Quoi!  c'est  vous,  madame?... 

ALRKtJE. 

Oui,  j'ai  quille  le  bal  de  bonne  heure...  cl,  au  lieu  de  ren- 
trer à  Paris...  à  l'holel,  je  suis  venue  tout  de  suite  ici,  où  je 
serai  tout  arrivée  pour  demain... 

ZOÉ. 

Comment!  madame? 

AURÉLIK. 

Certainement...  Tu  n'as  pas  voulu  rester  avec  moi  à  Paris... 
et  moi  je  viens  avec  vous  tous  à  Bièvro...  comme  je  vous 
l'avais  promis... 

ZOÉ. 

Oh  !  nous  serons  tous  bien  contents...  moi  la  première... 
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certainement  j'éprouve  un  plaisir!...  mais  seule,  madame,  au 
milieu  de  la  nuit!... 

AURÉLIE. 

Eh  !  qu'importe?...  quel  danger  peut-il  y  avoir?  et  quand 
il  yen  aurait  eu...  Daniel  était  là  pour  m'en  préserver... 

ZOÉ. 

Daniel  !... 

AURÉLIE. 

Oui...  il  m'escortait  à  cheval...  d'un  peu  loin,  je  ne  m'en 
doutais  pas...  je  ne  m'en  suis  aperçue  qu'ici,  en  descendant 
de  voilure.  Il  parait  qu'il  avait  dos  ordres  à  donner  pour  la 
manufacture...  il  le  dit,  du  moins;  je  ne  le  crois  pas...  c'est 
pour  moi,  moi  seule,  mais  le  moyen  de  se  tacher  d'un  zèle 
si  touchant,  si  dévoué!...  et  puis,  il  était  si  content  de  me 
voir  quitter  Paris  pour  me  réfugier  ici,  car  je  lui  ai  promis 
d'y  rester  et  j'y  resterai  jusqu'au  retour  de  mon  mari 

ZOÉ. 

Si  longtemps!... 

AURÉLIE. 

Hein?... 

ZOÉ. 

Si  madame  voulait  passer  dans  sa  chambre?... 

(Elle  se  pince  devant  la  table,  comme  pour  la  cacher.) 
AURÉLIE. 

Tout  à  l'heure...  mais...  laissez-moi... 

ZOÉ. 

C'est  que...  si  madame  veut  que  je  la  déshabille... 

AURÉLIE. 

Non,  pas  encore...  j'écrirai  avant  de  me  coucher...  oui, 
j'écrirai...  (voyant  la  table.)  Ah!  qu'est-ce  donc?...  tu  m'atten- 
dais?... 

ZOÉ. 

Oui...  madame...  oui... 
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AinELIE. 

Comment!...  tu  savais?...  Ali!  jf  cnmpronds,  encore 
Daniel!...  Il  t'avait  prévenue?... 

ZOÉ. 

Oui...  madame...  oui... 

.\URÉLIK. 

Que  d'attentions!...  de  dévouement!...  (a  Zoé.)  C'est  inu- 
tile, je  ne  prendrai  rien...  (Zoé  pone  la  mbip  vers  u  pone  du 
fond.)  Va,  Zoé...  va  donner  des  ordres  pour  lui...  qu'on  lui 
fasse  du  feu,  qu'on  lui  serve  à  souper...  pauvre  garçon  !... 

ZOK,  regnrdanl   le  cnbinel. 

Ce  n'est  pas  lui  (|ui  est  le  plus  à  plaindre...  (iiésiiant  à  son 
aller.)  Je  vais  vite,  et  je  reviens  près  de  madame...  si  madame 
avait  besoin  de  moi... 

XVRKIAE. 

Kh  !  non...  va  donc,  va...  jr  veux  être  seule...  va... 

ZOK. 

Oui,  madame...  oui...  (a  port.)  .\li!  mon  Dieu!  est-ce  qu'il 
va  rester  là  toute  la  nuit? 

(EIIi'  son  el  emporte  la  table. j  ■ 

SGÉ.NK   IV. 
AURtl.Ii:,  puis  M.  DE  \  AlJADIi.S. 

AinÉLIE,  gnule. 

Oui,  seule...  j'en  ai  besoin...  toute  la  soirée  j'ai  éprouvi- 
un  trouble,  une  agitation...  Quitter  Paris  si  lot,  sans  le 
revoir,  sans  le  remercier  do  ce  (pi'il  a  fait  pour  moi;  car 
c'était  si  bien,  si  généreux  ;i  lui  de  ne  pas  venir  à  ce  bal... 
qui,  du  reste  était  d'un  ennui... et  où  j'étais  si  malheureuse... 
J'avais  le  cœur  serré,  en  songeant  (|ue  j'allais  fuir  loin  de 
lui...  mes  yeux  le  cliercliaient  partout  ;  et,  la-bas  comme  ici, 
je  me  disais  à  moi-même.  . 
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AIR  :  Faisons  la  paix. 

Il  n'est  pas  lu  (Ui.i.) 
i'M  ami  qui  pour  nmi  rospire; 
Ici  tout  me  déplaît  (Kjà, 
Et  tout  à  mon  cœur  semble  dire  : 
11  n'est  pas  là  ! 

M.  DE  VARADES,  qui,    pendant   le    couplet,    est   sorti   du   cabinet,  ptisse 
dcrriùre  Aurélie,  et  lui  dit  à  voix  basse  : 

Si,  madame...  il  est  près  de  vous. 

AURÉLIE,  poussant  un  cri. 

Ah! 

M.   DE  VARADES. 

Pardon,  madame...  pardon. 

AURÉLIE. 

Que  faites-vous  ici,  monsieur?...  quelle  témérité!... 

M.   DE  VARADES. 

De-grâce,  écoutez-moi. 

AURÉLIE. 

Non,  monsieur,  non...  laissez-moi...  sortez... 

(Elle  passe  à  gauche.) 
M.  DE  VARADES. 

Oh!  jamais,  jamais!..,  et  puisque  je  vous  ai  suivie  jus- 
qu'en ces  lieux... 

AURÉLIE. 

Suivie!...  vous  étiez  là?... 

M.  DE  VARADES. 

Eh  bien!  non;  j'ai  précédé  vos  pas...  je  suis  arrivé  ce 
soir...  il  y  a  longtemps...  j'étais  instruit  de  tout. ..je  savais 
que  vous  vouliez  m'éviter,  me  fuir...  je  le  savais,  ma- 
dame!... Cette  défense  de  vous  accompagner,  de  vous  re- 
trouver au  bal,  de  vous  revoir...  quelques  ordres  que  j'ai 
surpris...  me  fallait-il  davantage  pour  m'éclairer  sur  vos 
démarches,  sur  vos  projets?... 
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AinELIE. 

El  vous  avez  osé?... 

M.   m:  VARADES. 

J'étais  si  niallieureiix!  ma  lète  s'est  égarée...  mon  cœur 
m'a  conduit  daus  cette  retraite,  où  j'ai  pénétré  en  secret... 
en  secret,  madame  !...  pour  vous  voir,  vous  parler,  ne  fût-ce 
qu'un  instant!... 

AURÉLIE. 

Mais  vous  me  perdez,  monsieur!... 

M.  DE  VARADES. 

Non,  non...  Dites-moi  (|uel  est  mon  crime,  pour  ino  clias- 
ser  de  votre  présence,  pour  me  fuir  jus(iu'ici!  Olil  dites, 
dites,  que  je  sache  tout,  que  je  me  justitie! 

AURÉLIE. 

Ail!  vous  me  faites  trembler!... 

M.   m:  VARADES. 

Et  que  craignez-vous  donc,  quand  mon  respect  vous 
répond  de  moi?...  quand,  dans  la  crainte  de  vous  offenser, 
de  vous  déplaire,  je  cache  au  fond  de  mon  cœin*,  et  au  ris- 
que d'être  à  jamais  malheureux,  l'amour  qui  me  consume?... 

AIRKLIE,  Irnvprsont  lo  théâtre. 

Monsieur... 

M.   DE  VARADES. 

Pardon;  pardon!  ce  mot  m'est  échappé...  c'est  la  pre- 
mière fois...  Aurélie.oui,  je  vous  aime,  je  n'aime  (jue  vous!... 
mon  sort,  mon  bonheur,  ma  vie,  tout  dépend  do  vous!... 
jugez  donc  si  je  puis  vous  perdre  !.. . 

ALIRKLIE. 

Ah!  voilà  ce  que  je  craignais!...  Vous  voyez  bien  que  j'a- 
vais raison  de  vous  fuir...  Songez  donc  que  je  ne  suis  plus 
libre,  que  je  ne  puis  vous  aimer  sans  être  coupable... 

M.  DE  VARADES. 

Oh  !  non,  non,  vous  ne  l'èles  pas  !...  vous,  si  malheureuse, 
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soumise  à  un  esclavage...  à  une  tyrannie,  qui  vingt  fois  m'ont 
fait  rougir  pour  vous...  Vous,  coupal)le  !...  et  de  quoi?... 
d'écouter  un  ami  qui  donnerait  sa  vie  plutôt  que  de  vous  cau- 
ser un  chagrin,  un  regret...  qui  respecte  en  vous  ce  qu'il  y 
a  de  plus  pur  et  de  plus  parfait  au  monde...  et  qui,  en  ce 
moment  encore,  mourrait  content  s'il  entendait  de  votre 
bouche  un  mot  d'espoir,  un  mot  de  pardon...  Oh!  dites  que 
vous  me  pardonnez!... 

AURÉLIE. 

Entendez-vous?...  on  monte  l'escalier... 

AI.  DE  YARADES. 

Je  m'éloigne...  mais  un  mot...  un  seul  mot...  et  si  vous 
m'aimez... 

(On  frappe  ù  la  porte  Ju  fond.) 
AURÉLIE. 

On  frappe  ! 

(m.  de  Varades,  au  fond,  et  montrant  la  porte  du  cabinet  à  droite,  dont  il 
se  rapproche  doucement,  et  qu'il  ouvre.  —  On  frappe  encore.) 


AURELIE,   ollnnt  vers  le  fond. 

Qui  est  là?... 


DANIEL,  en  dehors. 


Moi...  Daniel. 


M.  DE  VARADES,  sur  la  porte  du  cabinet. 

Toujours  lui... 

(U  entre  dans  le  cabinet,  dont  il  ferme  la  porte.  Aurélie  va  ouvrir  celle  du 

fond.) 


SCENE    V. 
AURELIE,  DANIEL,  puis  ZOE,  qui  entre  un  instant  après. 

DAMEL. 

Pardon,  madame,  c'est  moi... 
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AURÉLIE,  troublée. 

Vous,   Danifl!...  Eh!  mon    Dieu!    (|ue  nio  voulez-vous? 
qu'avcz-vous  à  me  dire,  à  l'iioure  (ju'il  est"?... 

DANIEL. 

J'ai  su  que  madame  n'était  pas  rentrée  chez  elle  ;  et  comme 
je  craignais  tju'elle  ne  fût  inquiète,  je  venais  la  prévenir... 

AURÉLIE. 

El  de  quoi? 

DAMEI,. 

Voilà  ce  que  c'est  :  quel(iu'un  s'est  inlroiluil  dans  le  parc, 
ce  soir,  avant  notre  arrivée... 

AUHÉLIE. 

Ah!  vous  penseriez... 

ZOÉ,  qui  vient  d'entrer. 

Ah  !  mon  Dieu! 

DANIEL. 

Oui,  madame,  un  homme  qui  s'est  glissé  du  côté  du  mou- 
lin, eu  se  dirigeant  par  ici. 

AURÉLIE,  trouklée. 

Par...  ici... 

DANIEL. 

Ne  tremblez  pas  ainsi,  madame. 

AliUKLIE. 

Moil...  en  elTel,  vous  mo  faites  une  peur...  mais  peut-être 
s'est-on  trompé... 

ZOÉ. 

Madame  a  raison,  on  s'est  trompé,  j'en  suis  sûre. 

DANIEL,   bruai|uement. 

Qu'en  savez-vous?...  du  reste,  nous  verrons  bien,  car  tous 
les  ouvriers  sont  sur  pied...  il  ne  i)eut  leur  éciiap[)er;  cl  s'ils] 
le  renconlrenl,  malheur  à  lui!... 

AUHÉLIB. 

Àhl  mon  Dieul... 


LE     r,  A  R  n  I  E  N  2GÎ? 


DANIEL. 

[Is  sont  armés,  et  s'il  résiste... 

zoiî. 
Quelle  horreur  ! 

AIR  du  vamlcTille  de  Turenne. 
Ah  !  j'en  suis  plus  morte  que  vive  ! 

AURÉLIE. 

Y  pensez-vous  !  moi  je  défends  ici 

Qu'on  l'attaque  ou  qu'em  le  poursuive! 

ZOÉ. 

Madame  a  raison...  Dieu  merci! 

AURKLIE. 
Certainement!  Quelque  étourdi, 
Quelque  imprud(MU,  qui,  dans  la  nuit  iirofonde, 
Piiit-ètre  en  ces  lieux  s'égara  ! 

DANIEL,  avec  humeur» 
S'égarer? 

ZOÉ. 
Snns  doute  !  cela 
Peut  arriver  à  tout  le  monde. 

Et  si  c'était  quelque  chasseur  des  environs... 

DANIEL. 

A  cette  heure?  quelle  idée  !... 

AURELIE,  Bvec  impnlience. 

Knfin,  un  chasseur,  un  braconnier...  qu'importe?  quel 
qu'il  soit,  je  ne  veux  pas  qu'on  expose  pour  cela  les  jours 
d'un  homme,  d'un  malheureux;  d'ailleurs,  ([uel  danger?... 
voici  le  jour...  (.v  zoé.)  Portez  celle  pelisse  dans  ma  cham- 
bre, où  je  vais  rentrer. 

ZOE,  vivement,  en  prenant  la  pelisse  sur  le  canapé. 

Oui,  madame...  (a  part.)  Quel  bonheur! 

AURÉLIE. 

Vous,  Daniel,  allez,  qu'on  lui  fasse  grâce. 
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DAMEL. 

Puisque  madame  le  veut...  et  au  fait,  elle  a  raison,  le 
bruit,  l'éclat  pourraieut    compromettre...    (Apercevant  sur  le 

canapé  le  chapeau  de  M.  de  Vorndes.  A  pnrt.)  Licl....  il  OSt  ici... 

AURhILIK. 

Que  tout  le  monde  rentre;  et  vous-même,  je  vous  en  prie... 
reposez-vous...  allez...  Vions-tu,  Zoé? 

ZOÉ. 

Oui,  madame,  je  vous  suis...  (a  part.)  Kt  je  reviens...  Ce 
vilain  Daniel,  qui  ne  s'en  va  pas... 

AL'nÉI.IK,  ù  Pnniel,  qui  gagne  la  porte  de  sortie. 

Adieu,  Daniel,  songez  à  ce  que  je  vous  ai  dit. 

DAMEL. 

Soyez  tranquille...  fiez-vous  à  moi.... 

(il  sort  pnr  la  porte  du  fond,  qu'il  reforme.  Zoé  est  déjA  rentrée  dans  l'np- 
pnrtcDient.  Aurélie,  restée  soulo,  fait  i[ucIquos  pas  vers  le  cobiiiet,  lorsque 
Zoé  revient.) 

ZOÉ. 

Madame,  lout  est  prcM. 

AritÉl.IE. 

Allons,  c'est  bien,  mademoiselle,  j'y  vais. 

flCIIes  rentrent  dnns  l'appartemonl,  rn  jetant  un  regard  sur  le  cabinet.) 

SCÈNE  VI. 

DANIKl^,  seul.    Il   r'^nlre   vivement. 

Il  est  ici...  j'avais  cru  déjà  reconnaître  près  des  murs  du 
parc  SCS  deux  chevaux  et  son  domestique...  mais  je  crai- 
gnais de  me  tromper...  à  présent,  j'en  suis  sûr...  c'est  lui... 
lia  tromjié  ma  surveillance,  mais  il  est  en  mon  pouvoir... 
ici...  oui,  ici!...  et  si  je  m'en  croyais...  (s'nrrétnm.)  Que  vais-je 
faire?...  un  éclat,  du  scandale...  ah!  plutôt  mourir!...  Kt 
pourtant,  ce  déshonneur,  c'est  bien  lui  qui  l'apportait,  le 
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lâche!...  c'est  lui  qui  osait...  Ah!  jamais  je  n'ai  souffert  ce 
que  je  soutire  en  ce  moment. 

AIR  :  En  amour  comme  en  amitié,  (l'n  tour  de  Colalto.) 

Que  ne  puis-je,  au  grc  de  mes  vœux, 
Lui  dire  :  Viens,  je  te  défie  î 
En  ce  moment  que  je  serais  heureux 
Do  lui  donner  1 1  mort,  ou  de  perdre  la  vie  ! 
Mais  il  faut  se  taire  et  souffrir! 
0  honte  !...  ô  contrainte  cruelle! 
Pour  elle,  hcJas!  il  peut  vivre...  cl  pour  elle 

Moi  je  n'ai  pas  le  droit  de  mourir! 
Je  n'ai  pas  même  le  droit  de  mourir! 

Allons...  ce  n'est  pas  lui,  c'est  elle  que  je  sauve...  Oui,, 
au  prix  de  ma  \engeance,  il  faut  l'aider  à  s'évader...  qu'il 
parte,  qu'il  s'éloigne...  et  plus  tard,  peut-être...  plus  tard... 

(Allant  au  cabinet  à  droite.)  Allous... 


SCENE  VIL 
DANIEL,  ZOÉ. 

(Zoé  est  rentrée,  et  s'est  arrêtée  dans  le  fond  pendant  les  derniers  mots;  au 
moment  où  Daniel  va  tourner  la  clef,  elle  s'élance,  et  tombe  A  genoux.) 

ZOÉ. 

Ah!  n'ouvrez  pas!... 

DANIEL. 

Zoé!... 

ZOÉ. 

N'ouvrez  pas!... 

DANIEL. 

Grand  Dieu!... 

ZOÉ. 

Grâce  1...  grâce!...  ne  me  perdez  pas!... 
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Vous  perdre!... 
11  y  il  là... 

Qui  donc?... 


DAMKL. 


zoi:. 


DANIEL, 


ZOE. 


Vous,  iiiii   ùlo.s  si  sévère,  vous  allez    être  furieux  contre 
moi... 

DANIEL. 

Achevez...  qui  donc? 

ZOÉ. 

Eh  bien!...  ([uelqu'un...  celui  donljc  vous  parlais  liicr.., 
M.  de  Varades,  qui  est  venu  ici...  pour  moi... 

DANIEL,  vivpmenl. 

Pour  VOUS  I...  c'élail  vous!...  vous  ne  me  trompez  pas.' 

c'était...  (L'embrnssant.)  .\h!  Zoé!    UKl    pctilc    Zoé!    VOUS     Die 

l'cndez  la  vie... 

ZOK. 

Vrai!...  par  cxoniplo,  c'est  bien  sans  inlenlion! 

DANIEL. 

Pour   vous...  un  aiiianl!...   Ah!   c'est  Ijicu...   c'est   très 
bien!...  (se  reprenant.)  NoH,  c'csl  mal...  Zoé...  c'csl  Irès  mal... 

ZOÉ. 

Dame!...  cnlondez-vous!...  I('i|ui'l  des  deux?...  et  puisque 
au  fait  il  veut  m'épouser... 

DANIEL. 

Imprudente  (|ue  vous  êtes  !  pouvez-vous  le  croire?...  il  ni- 
veut  que  vous  tromper,  je  vous  le  j)rouverai... 

ZOi:,    ploiiront. 

Jamais!...  il  m'épousera... 

ii\Mi;i.. 
Sil»'iic<',    voici    madame  ;  ne  craignez  rien,   j'obtiendrai 
votre  pardon,  je  m'en  charge;  laissez-nous  seulement... 
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ZOK. 

Oui,  monsieur  Daniel.  Que  de  bonlé!...   ([ue  d'ahiitié  !... 
(Kii  s'en  aiiniit.)  C'est  égal,  il  m'épousera... 

(KUe  sort  pnr  le  fond.) 

SCÈNE   VUI.  ' 
DANIEL,  AURÉLIE,  en  négligé. 

DANIEL. 

Je  respire!... 

AURKLIE. 

Daniel!...  encore  ici...  je  croyais...  je  vous  avais  dil... 

DANIEL. 

Pardon,  madame!...  je  suis  resté,  heureusement;  car  cet 
liomme  dont  je  vous  ai  parlé,  qui  s'est  introduit  dans  le 
parc...  ([ue  j'avais  ordonné  de  poursuivre... 

AUUÉLIE. 

Grand  Dieu!... 

DANIEL,  montrant   le  cabinet  à  droite. 

Il  est  là,  dans  ce  cabinet!... 

AURKLIE. 

Quoi!  vous  savez?... 

DANIEL. 

Oui,  je  sais  qu'il  venait  ici  pour  tromper,  pour  séduire... 

AURÉLIE, 

Qui  donc? 

•DANIEL. 

Zoé,  votre  femme  de  chambre. 

AURÉLIE. 

Ah!  quelle  indignité  !... 

DANIEL. 

Is'est-ce  pas,  madame;  c'est  affreux,  c'est  iufàmel...  s'iii 
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Iroduirc  dans  une  maison,  où  il  esl  accueilli  avec  tant  de 
bonté,  pour  y  apporter  la  séduction,  la  houle... 

ALKÉLIE. 

Zoé!...  non,  non,  c'est  impossible,  cela  ne  se  pcul  pas... 

DAMKL. 

S'il  ose  le  nier,  madame,  c'est  nmi  (|ui  me  charge  de  le 
•convaincre.  Mais  je  vous  demande  grâce  jiour  elle,  réser- 
vez loule  voire  colère  pour  le  coupable. 

AURÉI.Ii:. 

C'est  bien,  Daniel,  laissez-moi...  (a  pnrt.)  Zoé! 

DANIEL. 

Il  i'aul  (|u'il  sorte,  madame;  mais  en  secret,  car  personne 
ne  doit  savoir... 

ALUliLŒ. 

AIR  :  Tu  ne  vois  pas,  jeune  imprudent.  (I.ei  Clievillet  de  .Vallrc  .\<tnm.) 

A  VOS  conseils  judirieux, 

A  voire  amilié  je  me  lie; 

Dans  ce  sernt  rien  que  nons  deux  ; 

Mais  laissez-niiii,  jo  vous  en  i>rie. 

I)\.mi;l. 
C'est  bien...  je  sors...    point  de  [litic  ! 

ALUKI.IE. 
Ah!  je  punirai  lanl  d'audace! 

DAM  ICI.. 
Qu'il  vienne  à  présent...  ramitic 
l'eut  sans  rrainte  céder  la  place. 

SGÏùNE  IX. 
ALHftLli:,  ensuite  iM.  DK  VVHADES. 


AcnKi.ir;,  souio. 
Ob!  qu'il  m'a  fait  souflVirl...  Je  n'ai  jamais  éjjrouvé  C8 
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que  je  sens  là...  Zoél...  Oh!  c'est  un  supplice  que  je  ne  puis 

supporter  plus  longtemps  1...  (courant  à  la  porte  du  caliinet.)  ]\[on- 

sieur!...  monsieur!... 

M.   DE  VARADES,   venant  à  elle    avec   empressement. 

Aurélie!...  enfin  vous  êtes  seule,  je  puis  tomber  à  vos 
pieds... 

AURÉLIE,    reculant. 

Aux  miens!  prenez  garde,  vous  vous  trompez. 

M.  OE    VARADES. 

Qu'est-ce  donc?...  d'où  vient  ce  trouble?... 

AURÉLIE. 

Vous  me  le  demandez...  vous  qui  n'avez  pénétré  jusqu'à 
moi  que  pour  me  tromper,  qui,  tout  à  l'heure  encore,  me 
juriez  un  amour...  ah!  j'en  rougis  de  honte!  un  amour  dont 
une  autre  était  l'objet. 

M.   DE  VARADES. 

Madame... 

AURÉLIE. 

Je  le  connais...  une  jeune  fille  dont  vous  avez  égaré  la 
raison  par  ce  langage,  ces  serments  peut-être  qui  ont  égaré 
la  mienne!...  une  malheureuse  que  vous  me  donniez  pour 
rivale,  à  moi!...  Zoé,  ma  femme  de  chambre...  ah!  mon- 
sieur!... 

M.  DE  VARADES. 

Aurélio!...  ah!  je  vous  en  supplie,  au  nom  de  mon  hon- 
neur, du  vôtre,  calmez  ces  transports  jaloux... 

AURÉLIE. 

Jaloux!...  eh  bien,  oui!...  Vous  avez  arraché  de  mon 
âme  une  paix  que  rien,  jusqu'à  vous,  n'avait  troublée.  J'é- 
tais heureuse,  ou  plutôt  j'étais  soumise  à  mon  sort,  résignée 
à  souffrir,  mais  pure,  mais  tranquille  du  moins...  C'est  alors 
que  vous  m'.avez  entourée  de  pièges,  de  séductions...  Mon 
faible  cœur,  qui  n'a  jamais  trompé,  pouvait- il  croire  à  la 
trahison  ?...  11  s'abandonnait  avec  confiance  à  ces  charmes 


C  0  M  K  I)  I  E  s  -  V  A  f  1)  E  V  I  1.  m;  s 


enivrants  d'un  langage  nouveau  pour  lui  ;  je  croyais  à  voire 
IVauchisp,  à  votre  tendresse...  je  vous  aimais  cnlin!... 

M.  m:  v\u\i)i:s. 
Vous...  0  ciel!... 

AUKKLIE. 

Oui,  je  vous  aimais;  c'était  mon  premier,  mon  seul 
amour...  Je  puis  l'avouei-  à  ]ii('seiil,  ear  vous  m'avez  ren- 
due a  ini)i-mème. 

Ain  nouveau.  (Musique  de  M.   UonMii-i.E.) 

COUPLETS. 

Premier  couplet. 

Vous  m'avez  rendu  tous  mes  droits, 
Moii  repos,  mon  indiffi-ronre  ; 
Aussi,  j'en  conviens,  je  vous  dois 
Une  grande  reconnaissance. 
Car,  g:ràce  à  ce  soin  couiplaisanl. 
Dont  mon  lionncur  vous  remercie, 
Je  ue  vous  aimai  qu'un  uionieiil, 
Je  vous  hais  pour  toute  la  vie. 

Deuxième   couplet. 

M.    DE   VARADES. 

Ah  !  je  ne  puis  encore,  hùlas! 
Croire  à  ce  que  je  viens  d'enlendre, 
El  de  vous  mou  cœur  n'osait  ]ias 
Espérer  un  aveu  si  tendre. 
Je  IjLius  un  ressentiment 
hciiil  mon  amour  vous  remercie... 
Et  pour  moi  l'i  rn-iii'  d'un  momoul 
Fera  le  honhcur  do  ma  vie. 

AL'HÉLIE,   étonnée. 

Que  dites-vous? 

M.   ni;  VAHAKES. 

(Jue,  grâce  au  ciel,  ma  ruse  a  réussi;  cl  (|uc  ce  Daniel, 
toujours  attaché  à  vos  pas  comme  un  mauvais  génie,  jiour 
vous  effrayer  et  [lour  vous  épier... 
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AURKLIK. 

Eh  bien  1 

M.  DE  VARADES. 

Il  a  fallu  lui  donner  le  change...  et  il  est  persuadé  main- 
tenant que  je  venais  ici  pour  Zoé. 

AURÉLIE. 

0  ciel!  la  compromettre  ! 

M.   DE  VARADES. 

A  ses  yeux  seulement,  et  pour  vous  sauver;  mais  il  se 
taira,  j'en  réponds,  et  plus  tard  mes  bienfaits  pour  celte 
pauvre  enfant... 

AURÉLIE. 

Zoé!  c'est  donc  ainsi  qu'il  a  pu  croire...  AIi!  vous  ne  me 
trompez  pas...  non,  non,  c'est  impossible;  ce  serait  in- 
fâme, savez-vous? 

M.   DE  VARADES. 

Moi,  en  aimer  une  autre?... 

AURELIE,  vivement. 

Non,  je  vous  crois...  j'ai  besoin  de  vous  croire...  j'ai  été 
injuste  envers  vous,  que  j'ai  outragé,  méconnu  ;  mais  aussi, 
j'étais  si  malheureuse  !  j'avais  le  cœur  brisé.  Moi  qui  n'a- 
vais (ju'uu  ami  au  monde,  il  fallait  douter  de  lui,  le  perdre, 
le  haïr!  c'était  un  supplice  au-dessus  de  mes  forces,  un  mal 
affreux,  horrible,  que  je  n'avais  pas  encore  senti...  Ahl 
c'est  que  je  n'avais  jamais  aimé... 

M.   DE  VARADES. 

Ain  :  .XiU'-i  ([uu  vous,  je  veux,  mailoiiioiselle. 
Qu'enteiids-jo,  ô  ciel  ! 

AlUÉLIE. 

Ail  !  par  pitié  !  par  grâce  I 
Alil  laissez-moi! 

M.   DE  VARADES. 
Do  vous  dépend  mon  sort. 

JJ.  -  XXV.  Iti 
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Ce  mol,  par  qui  loul  mou  crime  s'effare, 

Que  lie  vous  je  l'cnlcmio  eiicor! 
Oui,  cet  aveu  qui  lous  deux  nous  oaciiaine, 

El  que  j'implore  dans  ce  jour, 
Je  le  devais  loul  à  riieurc  à  la  liaine, 

Que  je  le  doive  à  votre  amour, 
Que  je  le  doive  enlin  à  votre  amnur  ! 

AURKLIE. 

Que  me  dcmamlez-vous?...  Savez-vous  que  de  ce  niol-là, 
dépend  ma  vie  tout  eiUicre?...  savez-vous  que  ce  mol  est 
falal  à  prononcer...  que  s'il  était  entendu  par  un  autre  que 
par  vous,  si  j'élais  Iraliie,  il  me  perdrait,  et  vous  peut-être 
avec  moi...  le  savez-vous? 

M.  DE  VARADES. 

Et  qu'importe!...  mon  sort  n'esl-il  pas  enchaîné  au  tien? 
doiites-lu  de  mon  courage,  Aurôiie?...  Me  crois-tu  inca- 
pable de  te  suivre,  de  te  défendre,  de  l'arracher  aux  mains 
d'un  tyran'?  Ah!  je  tombe  à  tes  pieds,  ne  me  repousse  pas... 
m'aimes-lu?... 

I  11    se   jntiR   Â  gc-a  genoux,  j 
AIKKI.IE. 

Ah  oui!...  je  suis  coupable...  je  vous  aime! 

M.    Iti:   VAUADES. 

Au  relie  !.,. 

^En  ce  moment  poraU  noniel  à  la  porto  du  fond,  qu'il  a  ourarte.) 
AUKELIE,  aperçoit  Dnnii-I,  et  pousse  un  cri. 

Ah!... 

M.  DE  VAKADES,  ne  rcleToiit, 

il  devait  être  la... 


SOE.NK    X. 
Lhs  Mkml»;  UAMEL. 

DANIEL. 

Madame,!  parionnez-moi...  j'accours...   (AperceTani  M.   d« 

Varade».)  Jc...  JC... 
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AURÉLIE,  vivement. 

Que  venez-vous  faire  ici?,.,  qui  vous  a  appelé?...  que 
clierchez-vous?... 

DANIEL. 

Madame... 

AURELIE,   hors  d'elle-même. 

Parlez...  parlez...  qu'est-ce  qui  vous  amène  chez  moi? 

DANIEL,  regardant  M.  de  Varades. 

Madame...  cette  personne  dont  je  vous  parlais...  et  que 
Zoé... 

ALRÉLIE. 

Cette  personne  s'est  justifiée.  Je  n'accuse  pas  Zoé,  je  ne 
lui  en  veux  plus,  et  je  défends  que  désormais  il  en  soit  ques- 
tion devant  elle,  ou  devant  moi. 

DANIEL,  à  part. 

AH!  mon  Dieu!...  elle  a  tout  pardonné...  ils  sont  d'ac- 
cord... 

AURÉLIE. 

Mais  parlez  donc!...  sous  quel  prétexte  venir  ainsi  chez 
moi,  toujours  sur  mes  pas,  à  mes  côtés?...  Que  voulez- 
vous?... 

DANIEL. 

Pardon...  c'est  une  nouvelle  que  j'apportais  à  madame... 
et  que  je  reçois  à  l'instant  par  Julien,  qui  vient  d'arriver  à 
cheval... 

AURÉLIE. 

Julien?...  le  domestique  de  mon  mari... 

DANIEL. 

Il  m'annonce  le  retour  de  M.  de  Bussières  à  Paris. 

AURÉLIE. 

0  ciel!... 

M.  DE  VARADES. 

Que  dit-il? 
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OANIICL. 

En  iirrivaul  ce  nuUiii,  il  a  su  ([w  madame  était  à  Bii'vre, 
il  voiisprio  do  l'y  attendre,  car  dans  deux  licures  il  y  sera 
lui-mènie... 

■ALRÉLli:. 

Ici...  M.  de  Bussières...  ah!  je  comprends  maintenant  le 
motif  de  cette  surveillance  doul  vous  m'entouriez  tous  les 
jours,  à  tous  les  instants...  de  cet  espionnage...  (Mouvement 
Je  DnnieOoui,  dc  cct  espionnage  continuel...  insnpporlalile... 
Loin  de  moi,  loin  do  ces  lieux,  il  me  perséciilail  encore,  par 
vous,  qui  vous  êtes  chargé  de  lui  rendre  compte  dc  mes  dé- 
marches, de  ma  conduite,  de  mes  plaisirs  ;  c'est  un  devoir 
que  vous  avez  rempli,  trop  bien  peut-être. 

OAMKL. 

-Ml  !  madame!... 

Al  H  élu;. 
A  son  retour,  vous  l'allendiez  avec  impatience  poui-  lui 
faire  votre  rapport...  eh  bien!   allez,  failes-le...  dites-lui  ce 
que  vous  avez  si  bien  épié...  inventez  encore...  que  m'im- 
porte?... 

.M.   l)i;    \AH\I)ES,  ù  (lemi-Toii. 

Aurélic  !... 

I)Ami;l. 
Ah  !  vous  ne  croyez  pas... 

A  uni';  LUC. 
Ou  plutôt...   c'est   lin    piiiisir  (luo   vous  n'aurez  pas...  je 
saurai  en  prévenir  l'effet,   et  s'il  faut  qu'il  rap])renne...  ce 
sera  par  moi,  [)ar  moi  seule...  je  lui  <lirai  tout  avant  v<jms,.. 

IiAMICL. 

Î^Iuduniei... 

AUHÉMK. 

I^issez-moi,  sortez,  je  vous  chasse! 
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DANIEL. 

Moi!...  moi...  chasse!...  comme  un  valet...  après  tant  de 
zèle,  de  dévouement...  chassé!... 

AURÉLIE. 

Sortez,  vous  dis-je... 

DANIEL. 
J'obéis,  madame...  je  sors...  (ll  s'éloisne.  —  A  pan,  au  moment 

(3e  sortir.)  Partir!...  oh!  pas  encore. 

(il  sort.) 
M.  DE  VARADES,  à  dami-voix. 

Elle  est  à  moi  ! 

SCÈNE  XI. 
AURÉLIE,  M.  DE  VARADES,  ensuite  JULIEiN. 

AURELIE,  dans  le  plus  grand  désordre. 

Ici,  dans  deux  heures...  Oli!  je  ne  l'attendrai  pas  ! 

M.  DE  VARADES. 

Que  voulez-vous  faire?  grand  Dieu!.., 

AURÉLIE. 

Après  l'aveu  que  vous  avez  reçu  de  moi,  qu'il  a  entendu... 
Oh  !  oui,  il  était  là...  il  sait  tout, je  n'ai  plus  à  hésiter,  c'en 
est  fait!... 

M.  DE  VARADES. 

Aurélic...  que  diles-vous?...  votre  mari... 

AURÉLIE. 

Mon  mari...  il  me  tuerait... 

M.  DE  VARADES. 

0  ciel!... 

AURÉLIE. 

Ce  matin,  je  pouvais  l'attendre,  le  l'evoir...  mainteuani 
"'est  impossible...  Je  fuirai  ces  lieux...  Il  faut  partir... 

(Elle  traverse  le  théâtre.) 
16. 
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M.  DE  VAUADES. 

Partir? 

AUnÉUE. 

Eh  !  oui,  sans  doiile...  mon  amour,  vous  le  savez,  je  vous 
l'ai  dit,  je  suis  coupable...  coupable  aux  yeux  de  mes  gens, 
de  mon  mari...  aux  vôtres  peut-être"?... 

M.  DE  VARADES. 

Oh!  jamais,  jamais! 

AURÉLIE. 

Oui,  j'ai  reçu  vos  serments  ici  tout  à  l'heure...  vous  les 
tiendrez.   Que  mon  sort  s'accomplisse!...  (Eiie  coun  vers  la 

porte   du  fond.)    Ilolà  !     quelqu'un!  (\    M.    de    Varades.)  SounCZ, 

monsieur...  (m.  de  VoraJes  hésitant.)  Sonncz  donc  !... 

(h.  de  Varades  tire  le  cordon  qui  est  ouprès  de  la  cheminée  :  Aurélie  court 
au  guéridon,  prend  une  plume  et  écrit.) 

M.  DE  VARADES. 

Que  voulez-vous  faire?... 

AL'RÉUE,  écrivant. 

Mon  devoir...  ce  que  vous  me  conseilleriez  vous-même... 
ce  que  j'ai  dit  à  Daniel  enlin...  (Écrivant.)  Du  moins,  je  ne 
tromperai  pas  mon  mari  en  le  quittant...  je  le  préviens  de 
ma  fuite...  il  saura  tout,  et  mes  aveux...  (Julien  entre.)  Ah  ! 
c'est  vous,  Julien,  vous  attendiez  ma  réponse?...  Tenezl 
remontez  à  clieval  à  l'instant...  repartez  pour  l'aris...  remet- 
tez cette  lettre  à  vot;"e  mailre...  allez!... 

(il  sort.  Elle  retombe  accablée.) 
M.  DE  VARADES. 

Aurélie,  oh  !  revenez  à  vous,  calmez  ce  trouble  où  je  vous 
vois...  oui,  je  suis  à  vous...  et  bientôt... 

AURÉLIE,    sft   levant. 

Oui,  dans  deux  heures...  je  serai  partie...  avec  vous...  et 
Zoé... 

M.  DE  VARADES,   A  part. 

G  ciel  ! 
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AURELIE. 

Elle  seule  m'accompagnera. 

M.  DE  VARADES. 

Zoé? 

AURÉLIE. 

C'est  la  seule  en  qui  j'aie  confiance,  elle  a  été  élevée  avec 
moi  ;  elle  ne  m'abandonnera  pas. 

M.   DE    VARADES. 

Mais,  madame... 

AURÉLIE. 

D'ailleurs,  nous  l'avons  compromise;  elle  ne  peut  rester 
ici;  et,  complice  de  notre  fuite,  son  sort  désormais  me 
regarde.  Adieu,  je  vais  tout  disposer...  Vous,  hâtez  notre 
départ. 

(Elle  rentre  dans  son  appartement.) 

SCÈNE  XII. 

M.  DE  VARADES,   ZOE,   qui   entre  avec  crainte  et  lentement. 
M.  DE  VARADES,  à  part. 

Partir,  partir!...  je  n'y  pensais  pas  d'abord,  mais,  ma  foi  I 
n'importe...  allons  tout  préparer. 

ZOÉ,  avec  timidité. 

Eh  bien,  monsieur  Emile?,.. 

M.  DE  VARADES,  à  part. 

Elle,  nous  accompagner,  nous  suivre...  oh!  tout  serait 
perdu,  il  faut  l'éloigner. 

ZOÉ. 

Madame  vous  a  vu...  vous  a  parlé...  elle  sait  tout... 

M,  DE  VARADES. 

Oui,  sans  doute,  et  vous  ne  pouvez  plus  rester  ici,  vous 
ne  pouvei  plus  la  revoir. 
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ZOÉ. 

Elle  est  doue  bien  en  col(>re? 

M.  DE  VARADES. 

Cerlaincnienl  !  et  il  faiil  quitter  cette  maison...  il  laiit 
partir  à  l'instant  niùmc. 

ZOÉ. 

Est-il  possible  !...  Et  où  aller  ?... 

M.   DE  VARADES,  à  part. 

Pauvre  fille  !...(AZoé,  àdemi-roix.)  AParis...chezmani('re... 
cliez  moi. 

ZoÉ,  effrayée. 

Chez  vous?... 

M.   DE  VARADES,  vivement. 

Silence  !...  Rien  qui  puisse  vous  compromettre...  je  ne 
vous  accompagnerai  pas;  vous  partirez  seule...  ma  mère,  à 
qui  je  vais  écrire,  vous  recevra...  veillera  sur  vous... 

ZOÉ. 

Mais  vous  me  disiez  hier  que  voire  mère  ne  consentirait 
jtas  à  notre  mariage  '.'... 

M.    lU:   VAKADES. 

Aussi  ne  faudra-l-il  pas  lui  en  parler.  Je  ne  vous  présente 
à  elle  (jue  comme  une  jeune  fille  qu'elle  doit  proléfrer,  et  là, 
cachée  à  tous  les  yeux,  vous  attendrez  ou  ma  présence,  ou 
un  mot  de  moi. 

ZOÉ. 

Sera-ce  bien  long? 

M.    DE  VARADES. 

Demain...  après-demain...  quesais-je  !...  pourvu  que  vous 
parliez...  (juo  votre  maîtresse  ne  vous  aperçoive  pas. 

ZOÉ. 

Soyez  trancjuille...  Mais  notre  mariage,  qui  s'en  occupera? 

M.  DE  VAHADE.S. 

Moi...  moi  seul. 
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ZOE. 

Quoi!  vraiment...  et  l'église,  et  la  mairie? 

M.  DE  VAR.VDES. 

Je  m'en  cliaroe. 

ZOÉ. 

Ah!  que  je  suis  contente!...  C'est  donc  bien  vrai?  Et  les 
témoins? 

M.  DE  VARADES,  avec  impatience. 

Qui  VOUS  voudrez...  nous  avons  le  temps  d'y  penser... 

Z( 

Comment!  monsieur?... 

M.   DE  VARADES. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira...  parlez...  commandez...  l'or... 
les  bijoux...  (r.ui  remettant  un  portefeuille.)  Tenez,  prenez. 

ZOi;,  refusant. 

Du  tout. 

M.  DE  VAR.\DES. 

De  la  part  d'un  mari... 

ZOÉ. 

Ah  !  oui,  vous  avez  raison. 

M.  DE  VARADES,  vivement. 

Mais  éloignez- vous  sur-le-champ. . .  (a  part.)  Et  mon  départ, 
à  moi...  des  ordres  à  donner...  (Haut  à  Zoé.)  Adieu...  adieu... 
songez  à  ce  que  je  vous  ai  dit,  et  ([ue  dans  un  instant  vous 
soyez  loin  do  ces  lieux. 

ZOÉ. 

Jopars... 

(M.  (i«  Varades  aort  par  la  porte  du  fond.) 
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SCENE  XIII. 
ZOÉ,  puis  DANIIX. 

ZOÉ. 

Ah  1  (|uel  bonheur  !...  c'est  comme  un  sougc,  moi  sa 
femrai'...  j'en  étais  bien  sûre,  je  l'ai  toujours  dit.,,  et  ce 
Daniel,  qui  prétendait... 

DANIEL,  à  la  cantonade. 

Oui,  Julien,  attendez-moi. 

ZOÉ. 

C'est  lui,   ail!    que  c'est   bien  fait!  (D'un  air    triomphant.)  Eh 

bien!  monsieur  Daniel,  eh  bien!... 

DANIEL,  brusquement. 

Eli  bien!  (|u'y  a-l-il? 

ZOÉ. 

Il  y  a  que  je  suis  pressée...  que  je  m'en  vais...  que  je  n'ai 
pas  le  temps  de  causer;  mais  que  je  suis  bien  contente,  car> 
grâce  au  ciel,  c'est  moi  qui  avais  raison...  il  m'épouse. 

DANIEL, 

Cet  amoui'cu.x  de  tantôt?... 

ZOÉ. 

Eh  oui!  M.  de  Varades. 

DANIEL. 

Est-il  possible?.., 

ZOÉ. 

Siienct'l...  c'est  encore  un  secret.  Vous  serez  un  do  mes! 
témoins...  diibord,  parce  (pie  vous  avez  été  toujours  si  boa, 
IK)ur  moi!  cl  puis   ensuite  pour  vous  i)rouver...  et  j'cspèrfi 
que  maintenant  vous  n'en  douterez  jtas... 

DANIEL. 

Plus  que  jamais... 
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ZOE. 

Est-il  obstiné!...  Quand  il  me  fait  parlir  à  l'instant  j)Our 
Paris,  où  il  ira  nie  rejoindre  pour  notre  mariage. 

DANIEL. 

Quoi  !  cette  voiture  de  poste  que  madame  a  donné  ordre 
de  préparer...  c'est  pour  vous? 

ZOÉ. 

Nullement,  je  pars  à  l'insu  de  madame,  et  il  ne  faut  pas 
le  lui  dire. 

DANIEL,  à  port,  et  vivement. 
Il  veut  l'éloigner,  je  comprends.  (Haut  avec  chaleur  à  Zoé.)  Et 

vous  ne  voyez  pas  que  dans  ce  moment  une  autre... 

ZOE,    vivement.  , 

Quoi!...  qu'est-ce  que  c'est'?... 

DANIEL,  se  reprenant. 

Rien!...  rien...  (a  part.)  Qu'allais-je  faire?  (a  zoé.)Je' vous 
crois. 

ZOÉ. 

C'est  bien  heureux,  [k  part,  en  s'en  aUant.)  Pauvre  garçon  !..! 
il  est  si  étonné  qu'il  ne  peut  pas  en  revenir. 

(Elle  rentre  dans  sa  chambre.) 

SCÈNE  XIV. 
DANIEL,  seul. 

Compromettre  Aurélie  aux  yeux  de  sa  femme  de  cham- 
jbre...  ail!  ce  serait  la  perdre  que  de  la  sauver  à  ce  prix... 
Il  est  un  autre  moyen  d'éclairer  madame  de  Bussières  mal- 
gré elle,  et  sans  exposer  son  honneur...  un  moyen  qui  n'ex- 
posera que  moi,  et,  pour  récompense,  je  n'ai  à  attendre  que 
sa  haine,  son  mépris.  Encore  ce  sacrifice... 
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SGKNE   XV. 

DANIEL,  sur  le  devant  du  Ihérttre  A  droite;  M.  DE  VAUADES, 
Tenant  du  fond,  et  allant  à  la  porlc  do  l'appartement  d'Aurélie,  puis, 
entr'ouTrant  In  porte,  et  s'odressniit  à  AL  liKLlI*^,  qui  parnll  en  cos- 
tume de  voyage. 

M.  DE   VAR.VDES. 

Venez,  nous  n'avons  pas  de  lemps  à  perdre,  el  puisque 
l;i  chaise  de  posle  est  prèle... 

(l)aniol  remonte  le  tlié.Ure  jusqii'i'i    la  porte  du  fond.) 
AURÉLIK. 

Je  me  soutiens  à  peine... 

M.     I»K   \  MtVDES. 

Songez  qu'à  chaque  instant  M.  (h-  Bussières  peut  arriver. 

.\uRÉi.ii:. 
|]t  Zoé,  pourquoi  ne  vicnl-cHc  pas? 

M.  DE    VARADES. 

J'ai  tout  arrangé...  flli' nous  rfjnindi'a  ]Au>   lanl  :    par- 

InliS... 

(Daniel  ii  In  porto  du  fond,  et   se  croisant  \e»  liras.  > 

ALRÉI.IK. 

Daniel I  Daniel!... 

M.  m:  v\uAi»i>. 
iMicore  lui  !... 

ii\Mi;i,. 
Pardou,  niudanic,  du  jiarailre  eiieoiT  dans  ci's  iicii\,  d'm'i 
VKii.s  m'avez  chassé...  je  votdais  parliT  a  iiinnsifur. 

.M.  m:  VAU  \i>i;s. 
En  d'autres  ti'ni|is,  niotisicur,  je  suis  pressé...  je  pars. 

DA.Mi:i,. 

Justement!...  je  n'ai  doue  (|iir  ce  niomont  pour  vous  dc> 
rTiJiniier  raison  d'une  iujuic  i|iii  m'est  personnelle. 
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M.    DK  VARADES. 

Tout  ce  que  vous  voudrez,  mais  dépèchons-aous.  Oe  quoi 
s'agit- il? 

AUnÉME. 

0  ciel! 

DANIEL. 

Mille  pardons,  madame,  de  m'occuper  devant  vous  d'imo 
affaire  qui  ne  vous  concerne  en  rien;  mais  monsieur  va 
épouser  une  jeune  personne  que  j'aime... 

M.  OE  VARADES. 

0  ci.el  ! 

DAMEL. 

.  El  je  ne  le  souffrirai  pas... 

AURÉI.IE. 

Qu'est-ce  que  cela  signitie  ?... 

M.    DE  VARADES,    à  Aurolie. 

J'ignore  ce  qu'il  veut  dire,  et  quelque  erreur  l'abuse,  vous 
t     le  savez  mieux  que  personne. 

DANIEL. 

A  d'autres...  vous  voulez  en  vain  me  tromper,  et  la  perfide 
aussi...  (A  Auréiie.)  Car  c'est  moi  que  l'on  trompe,  madame, 
et  celle  qui  s'entend  avec  lui  pour  me  trahir...  pour  in'abu- 
ser...  c'est  Zoé. 

AURÉLIE. 

Zoé!... 

D.VNIEL. 

La  voici... 

SCÈNE  xvr. 

Les  MÈ-MES  ;   ZOÉ,  sortnnt  Je  sa  cLarnbre. 
DANIEL,  courant  à  Zoo,  'lu'il  prend  par  la  main. 

Venez...  venez,  mademoiselle. 

ScBiBE.  —  (Eavres  complètes.  H'ne  Série.  — So^c  Vol.  -    17 
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ZOE. 

Eh!  qu'est-ce  donc?  qu'y  a-l-il?  de  quoi  vous  plaignez- 
vous? 

DANIEL. 

Je  me  plains  de  ce  que  vous  l'aimez...  de  ce  qu'il  vous 
aime...  de  ce  qu'il  veut  vous  épouser. 

ZOÉ. 

Mais  taisez-vous  donc,  devant  madame  ! 

DANIEL,    vivement. 

Pou  importe  à  madame,  qui  ne  vous  on  veut  pas,  qui  vous 
pardonne;  mais,  moi,  je  no  pardonnerai  ni  à  \ous,  ni  ii  lui, 
car  vous  ne  savez  pas  que,  moi  aussi,  je  vous  aime... 

ZOE,    vivement  A  M.  de  Vorndes. 

0  ciel!...  quelle  trahison  !...  et  moi  qui  lui  ai  tout  confié!... 

AURÉLIE,  vivement   ù    Zoé. 

Ehl  quoi  donc?...  que  savcz-vous?...  il  y  a  donc  quelque 
chose?...  parlez. 

DANIEL,  arrètani   Aurélie. 

Pardon,  madame;  c'est  à  moi  de  l'interroger. 

ZOÉ. 

Kt  de  quel  droit,  s'il  vous  plail? 

DANIEL. 

De  quel  droit?...  Ah!  vous  ne  voulez  pas  que  je  sois  fu- 
rieux, que  je  sois  jaloux,  quand  je  sais  qu'il  vous  fait  la 
couri 

M.  DE  VARADES. 

Madame  sait  jjien... 

DANIEL. 

Depuis  trois  mois. 

AURÉLIE. 

Depuis  trois  mois!... 

ZOÉ. 

Eh  bien!  quand  il  serait  vrai... 
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M.  DE  VARADES,  en  colère. 

Monsieur!... 

DANIEL. 

Vous  l'entendez,  madame!  et  on  veut  que  je  me  contrai- 
gne... quand  elle  a  encore  là,  sur  elle,  une  lettre  oîi  il  la 
prie  de  céder  à  ses  vœux,  où  il  lui  promet  de  l'épouser! 

M.  DE  VARADES,  furieux. 

C'en  est  trop  ! 

DANIEL,  avec  colère. 

C'est  cette  lettre-là,  monsieur,  dont  je  vous  demande  rai- 
son; voilà  l'injure  dont  je  veux  me  venger. 

ZOE,   pleurant. 

Eh!  est-ce  que  cela  vous  regarde?...  vous  ai-je  jamais 
rien  promis?...  et  est-ce  ma  faute,  à  moi,  si  je  ne  vous  aime 
pas...  et  si  je  l'aime...  si  j'en  suis  aimée?.,. 

M.   DE  VARADES,  voulant  la  retenir. 

Zoé... 

ZOE,  pleurant. 

Non,  monsieur,  il  vaut  mieux  tout  dire,  tout  avouer  à 
madame;  aussi  bien,  c'est  d'elle  que  je  dépends,  et  non  pas 
de  ce  vilain  jaloux.  (Tombant  aux  genoux  d'Auréiie.)  Oiii,  madame, 
je  suis  coupable,  que  voulez-vous?  il  m'aimail  tant,  il  n'ai- 
mait que  moi... 

M.  DE  VARADES,    voulant   l'arrêter. 

Zoé!... 

ZOÉ. 

Puisque  madame  le  sait,  pourquoi  le  nier?...  pourquoi 
vous  en  cacher  encore?... 

AURÉLIE. 

Lui!  M.  de  Varades... 

ZOE. 

Eh!  ne  l'accusez  pas,  il  me  disait  vrai;  il  n'a  jamais 
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voulu  me  tromper,  ni  m'abuser...  c'est  l'honneur,  la  loyauté 
môme;  il  voulait  m'épouser...  il  me  l'a  promis.  (luI  donnant 

la  lettre.)    TonOZ...   teUOZ,    VOVCZ   plutôt. 

M.  ni-:  VAUADES. 

Je  ne  souflVirai  pas... 

ZOK,  se  relevant. 

Et  moi...  je  le  veux,  pour  vous  justifier  à  ses  yeux,  pour 
qu'elle  vous  rende  son  t>stime,  et  à  moi  son  amitié.  Oui, 
madame,  je  ne  partirai  maintenant,  et  je  ne  l'épouserai,  que 
si  vous  y  consentez,  que  si  vous  m'en  donnez  la  permis- 
sion. 

AURÊLIE,  froidement,  npri's  un  itislnnt  Je  silence,  et   n|irÙ3   nvoir   enrore 

rogardé  la  lettre. 

Ma  permission,  je  la  donne,  Zué,  mais  je  doute  ipie  mon- 
sieur veuille  en  profiter;  ce  serait  supposer  qu'il  est  digne 
de  vous...  (Avec  mépris)  et  je  ne  le  pense  pas... 

ZOE. 

Comment,  madame?... 

AUHÉLIE,  (roiilement,  A  Zoé. 

Laissez-nous,  je  vous  parlerai  plus  lard. 

ZOE,  en  s'en  nllonl,  i\  M.  de  Vorndes. 

Soyez  tran(juille,  nous  nous  marierons!...  complez  sur 
moi,  toujours. 

(EIIo  rentre  dons  sn  cliumbre.) 
M.  DE  VAIWDES,  û  Aurélie. 

Un  mot,  seulement... 

AUnÉI.IK,  avec  dignité. 

Sortez,  monsieur... 

M.  ni:  VARAOES,  bos  A  Daniel  en  sortant. 

Je  compte  sur  vous!... 

DANIEI.,  do  même. 

Quand  vous  voudrez!...  Vous  no  partez  plus  maintenant. 
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SCENE  XVII. 
AURÉLIE,  DANIEL,  puis  JULIEN. 

AURIÎLIE,  le  retenant. 

Non,  Daniel,  non,  vous  n'irez  pas!... 

DANIEL,  avec  joie. 

Qu'importe?...  je  puis  mourir  à  présent. 

AURÉLIE. 

Vous  vivrez  pour  vos  amis,  pour  Zoé,  qui  est  encore  cligne 
de  vous,  et  puisque  vous  l'aimez... 

DANIEL,    froidement. 

Non,  madame,  je  ne  l'aime  pas...  je  n'aime  personne; 
mais  j'ai  voulu  vous  éclairer,  vous  sauver,  el  c'est  pour  en 
avoir  le  droit  que  j'ai  supposé  des  projets... 

AURÉLIE. 

Pour  me  sauver...  ah!  vous  ne  le  pouvez  plus...  mon  sort 
est  décidé... 

JULIEN,   entrnnt  vivement. 

La  voiture  de  monsieur  entre  dans  la  cour. 

AURÉLIE. 

Ah  !...  je  ne  reparaîtrai  jamais  devant  lui!... 

DANIEL,  à  Julien. 

C'est  bien,  c'est  bien!...  ('juiien  sort.)  Allez  le  recevoir, 
madame...  allez... 

AURÉLIE. 

Moi!...   mais  vous  ne  savez  pas...   perdue,  perdue  sans 
1^      l'elour!  je  lui  ai  tout  écrit,  il  sait  tout,  et  dans   mou  délire^ 
une  lettre  que  je  lui  ai  envoyée... 

jj^  DANIEL,  In  tirant  de  sa  poche. 

''  La  voilà... 


i 


AURELIE. 

Ma  lettre!... 
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DANIEL. 

J'ai  empoché  Julien  de  jiai-tir,  et  sous  prétexte  que  votre 
mari  allait  arriver,  j'ai  repris  celte  lettre. 

Ain  :  Vn  jeune  Grec,  assis  sur  dos  tombeaux. 
Non  pas  pour  lui,  mais  pour  vous...  la  voici. 

AunKLiK. 
D'un  tel  ami  j'ai  mérité  le  biûme  ! 
Pour  me  punir,  monsieur,  donnez-la-lui. 

DANIEL. 

Je  ne  le  puis...  c'est  le  Ironipor,  madame  : 
Dans  cet  crrit  vous-uiènie  lui  disiez 
Que  la  vertu  n'était  plus  qu'un  vain  songe... 
Qu'oubliant  tout,  di'sormais  vous  n'étiez 

Plus  dij^ne  de  lui...  Vous  voyez 

Que  cette  lettre  al  un  mensonge. 

ACRÉLIE. 

Ah!...  c'est  à  vos  genoux... 

DANIEL,  la    retenant. 

Écoulez...  écoutez  la  voix  de  M.  de  Bussièrcs...  c'est  lui, 
allez,  madame,  allez. 

AURKLIE. 

Mon  mari... 

(Elle  s'arrête    un  instant,  easuie  ses  larmes,  et   sort    précipitamment   par 

le   fond.) 

DANIEL,    seul. 

Je  la  remets  pure  et  cliaNle  dans  ses  bras.  (Avec  une  expres- 
sion douloureuse.)  0  mon  bieulailcur !...  nous  sommes  (juiltes 
maintenanl  ! 


LE 

MOULIN  DE  JAVELLE 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  DEUX   ACTES 
EN    SOCIÉTÉ  AVEC   M.   MELESVILLE. 

Théâtre  du  Gymnase.  —  8  Juillet  1833, 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 


LE    RÉGENT,   sous  le  nnm  de  M.    François, 

roipniisaux  «ides MM.  A  il  an. 

L*  .\BBE  DUBOIS,  son  ministre,  sous  le  nom 

de  M.   rrudbuiiiine Bûifké. 

POR TO-CARKEKO,    secrétaire    du   prince 

de  Ccllnmnre Firmin. 

D'AIBIGNY,  officier 1)»>esse. 

VERDI  ER,  intendant  du  l'.égent BoiiuiEn. 

BAB  ET,  maîtresse  de  .M.  Friinfois M"""*  A  i.l  an -Liks  m  kati. 

TOINON,  maîtresse  de  .M.   l'rudhomnie   .    .    .  Jerr»   Veutpré. 

LA    l)rCllESt>E   DU   MAINE C.bévfdom. 

JUSTINE,    )      .  .,  \  Foncgor. 

Jeunes  ouvrières  ' 


1 


ROSE,  j  (  IIai'Enkck. 

GnisEiTEs,    Ofuciers,    Mo  isooet  a  i  ii  es,    Vaiets. 


En  1718.  —  Au  moulin  de  Jiivelle,    nu  preniier  acte;    au    Pnlais-Boyn',   iiu 

deu\ième  acte. 


LE 


MOULIN   DE  JAVELLE 


ACTE    PllEMIEK 


Un  jardin  de  cabaret  hors  Imrrii'-rf  s,  nu  temps  de  la  régenco.  A  gauche  de 
l'acteur,  le  corps  de  logis  avec  des  cabinets  particuliers;  sortie  nu  fond, 
■donnant  sur  la  cour  ou  sur  le  boulevard  extérieur.  A  dro  te,  des  char- 
milles conduisant  dans  les  bosquets  du  jardin   :  une  table  de     ce    cotét 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
PORTO-CARRERO,  LA  DUCHESSE  DU  MAINE. 


(Tous  deux  sont  déguisés  en  bourgeois  de  l'époiue.  Ils  entrent  myslérieu- 
seni'nt.  La  duchesse  soit  du  cabinet  n"  4,  Porlo-Carrero  arrive  jiar  le 
fond  à  droite.) 

LA  DUCHESSE.        ' 

Entrez  ici,  mon  clier  Porto  CarrtM'o,  et  parlons  bas! 

POUTO-CARRERO,  regnriant  aulnur  de  lui. 

D'honneur,  le  lieu  est  singulièrement  choisi  pour  une  con- 
férence politique.  Le  moulin  de  Javelle!...  Un  cabaret  hors 
barrières,  où  toutes  les  petites  grisetles  de  Paris  donnent 
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• 

rendez-vous  à  leurs  j^alants  !  El  la  duchesse  du  Maine  sous 
un  pareil  déguisement... 

LA  DUC.IIESSK. 

Silence  ! 

P0RTO-CARHER0. 

Alfl  :  J'ai  vu  partout  dans  mes  voyages.  {Le  Jaloux  malgrd  lui.) 

Mais  c'est  assez  votre  couliime, 
El  votre  esprit  aventureux 
Doit  se  plaire  sous  ce  costume 
Et  modeste  et  mystérieux! 
Oui,  fuyant  une  cour  ingrate, 
Parfois  la  reine  des  amours 
Et  déguisée... 

LA  DUCHESSE,  souriant. 
Et  diplomate! 
Vous,  monsieur,  vous  l'ôtcs  toujours  ! 
Et  secrétaire  diplomale, 
Vous,  monsieur,  vous  IVles  toujours. 

PORTO-CARRERO. 

Pas  avec  vous,  du  moins. 

LA  DUCIIE.SSE. 

Vous  avez  reçu  mon  petit  mol  ? 

PORTO-CAKUERO. 

J'ai  suivi  les  intentions  de  Votre  Altesse .  (Montrant  son  habit.  ) 
Le  plus  stricte  incognito.  J'ai  renvoyé'  la  voilure  el  les  gens 
de  l'ambassade;  les  couleurs  espagnoles  i)ouvaienl  nous 
traliir. 

•       LA  DUCHESSE. 

Cellamare  est  prévenu  ? 

PORTO-CARRERO. 

Il  ne  bouge  plus  de  l'Arsenal. 

LA  DUCHESSE. 

El  quelles  nouvelles  de  Perpignan  ? 
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PORTO-CARRERO. 

D'excellentes.  Le  goiivernoar  est  vin  homme  sûr  et  loyal, 
.fit  moyonmint  la  somme  promise,  il  ouvrira  ses  portes  aux 
troupes  de  Philippe  V. 

LA  DUCHESSE,  arec  joie  . 

A  merveille!  Mais  avant  d'aller  plus  loin,  mon  cher  abbé, 
parlez-moi  à  cœur  ouvert,  et  avec  toute  la  franchise  d'un  se- 
crétaire d'ambassade  :  ce  n'est  pas  vous  en  demander  trop  I 
dois-je  me  fier  à  la  parole  d'Alberoni  ? 

PORTO-CARRERO. 

Qui  peut  vous  en  faire  douter,  madame  la  duchesse? 

LA    DUCHESSE. 

Il  est  Italien,  et  premier  ministre! 

PORTO-CARRERO. 

Son  intérêt  vous  répond  de  sa  sincérité.  Pourvu  que  la  ré- 
gence et  la  tutelle  du  jeune  Louis  XV  soient  données  au  roi 
d'Espagne,  il  consent  à  en  déléguer  les  pouvoirs  à  M.  leduô 
du  Maine  ;  et  comme  vous  avez  tout  empire  sur  votre  époux. .. 

LA  DUCHESSE,   souriant. 

C'est  moi  qui  gouvernei'ai  la  France!  Ce  n'est  que  justice^ 
car  cette  régence  nous  appartenait  :  et  sans  la  faiblesse  de 
mon  mari  et  les  intrigues  de  ce  misérable  Dubois  que  je  hais 
presque  autant  que  son  patron  !...  Impudent  personnage!  il 
a  voulu  faire  un  régent  de  son  ancien  élève  pour  devenir 
ministre  de  sa  puissance,  comme  il  l'était  de  ses  plaisirs  ! 
Effronté  parvenu,  qui  se  venge  de  son  origine  obscure  en 
nous  rabaissant  jusqu'à  lui,  en  faisant  déclarer  les  princes  du 
sang  déchus  de  leurs  prérogatives,  en  se  servant  de  sa  police 
pour  livrer  aux  brocards  de  la  ville  les  correspondances  se- 
crètes des  premières  dames  de  la  cour  ! 

PORTO-CARRERO,  avec  malice. 

Quoi!  les  intrigues  de  ces  dames?  Quelle  horreurl 

LA  DUCHESSE, 

Il  ne  respecte  rien.  Ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  parle» 
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POBTtXJkKKEaO. 

ParUea!  (x  rmu)  Elle  était  en  léte  de  la  lisle.  (bmu)  Et 
c'est  an  |>areil  homme  qui  aspire  aux  plos  bautea  dignités 
de  l'Égiise! 


L.V  DCCHE5SE,  avec 

U  -  '  '  'ijoors  i^os  foarre  de  '  • 

q:-  ....- ^.-  ^.  : ...  bon  ordre:  et  pour  l    , 

Ùk-  -eT  à  la  fois  de  dos  deux  eonemis,  il  faut  que  le  Ré- 

gent soit  en  route,  cette  nait,  («oar  l'Espagne. 

poaTO-CAaa£Ro. 
Cette  naît! 

L.\  DCCHE5SE. 

Il  ira  faire  sacoar  aux  belles  Castillanes!  ça  le  changera. 

P0KTO-C4RRCR0. 

n  ..  ,    ^.  .   ,  , .   _      ....    .  ■  . 

d.  r  de  Steinkerque  et  de^erwindea 

id  de  la  pf»fiaiarit<^-. 

Al  M  it  Immlara. 

11  &ail  aimer,  boire  et  se  battre. 
Gloire  et  plaisir  ooi  poor  loi  «les  aMrails, 

Et  je  CToiâ,  témoio  HèDri-(J'.""'"^ 

Que  les  priores  mauTaiâ  su^ 

Ed  France  oot  toojoon  da'saeeès! 

Du  [leuple  !'  ne; 

Car  il  a,  p    ,  ,   .ner. 

L'esprit  qoi  plaît,  la  bonté  qai  pardonoe, 
Et  des  défaatj  qui  font  toot  pardonner! 

LA  DCCHEâsiE,  «tsc  iap«ti«ae«. 

'  •■,  monsieur?  ei  qui  VOUS 

pci.'..     -.    . ..    .„..-•/  (■««••ut  lï    ^'■'■<    )    C'»--t 

ici  qu'il  va  venir. 

PORTO-CAtaEaO. 

Le  prmce?... 
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LA  DCCHESSEU   f'»  l*^- 

Sans  doute!  une  pelile  grisolle  donl  il  est  amoureuï foa ! 
Pour  échapper  aux  soupçons  de  madame  de  Parabère  et  des 
autres  mailresses  en  litre,  c'est  ici  qu'il  lui  a  donne  rendez- 
vous...  Sa  cour  l'ignore,  mais  nos  limiers  m'en  ont  avertie! 
^^M«air»iit  aa«  porte  À  ffiacfce.)  J'ai  fait  âussîtôt  retenir  cet  appar- 
tement pour  épier  ses  démarches,  des  gens  sûrs  entourent 
!a  maison,  et  s'il  y  met  le  pied... 

PORTO-C\»RE»0. 

Par  Xotre-Dame  rfW  Pilar.'  voilà  un  plan  donl  Alberoni 
serait  jaloux!...  mais  une  voilure?... 

LA  DUCHESSE. 

Elle  est  prête. 

PORTX>-CARRE»0. 

Les  relais  ? 

Ul.  DrCOESSE. 

Disros!;s  sur  toute  la  route,  dont  les  commandants  nous 
s«jni  Cl  voués! 

PORTO-CARRERO. 

Kt  pour  s'emparer  de  la  personne  du  jeune  roi? 

LA  DUCHESSE. 

Il  nous  faut  un  homme  de  tète,  d'exécution,  qui  ne  sache 
nos  secrets  qu'à  moitié  ;  j'ai  notre  affaire  :  on  jeune  officier 
qui  croit  avoir  à  se  plaindre...  il  yen  a  toujours  :  je  l'ai  fait 

prêvrriîr.  et...  Chut  !  le  vo:o:.  pas  un  mot  de  plus! 

SCÈNE  U. 
Les  M£sies.  D  AUBIGNV. 

PORTO-CARRERO,    rf=;:c:i::    ei    i-tgardcsl    it^zi    l*    cftalisse  i    àroîie. 

Ah!  ce  jeune  ofnc.cr  qui  vient  de  ce  côté?  une  très  iK'une 
tournure. 
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LA  DUCHESSE,  bas  et  d'un  air  indifférent. 

Oui.  Je  n'y  avais  pas  pris  garde. 

PORTO-CARRKRO,  bns  et  souriant. 

Oh  !  que  si  !  Mais  vous  avez  raison  ;  en  conspiration  com  me 
en  amour,  il  ne  faut  jamais  avoir  à  rougir  de  ses  complices. 

d'AUBIGNY,  s'opprochont. 

Madame  la  duchesse  ! 

LA  DUCHESSE,    allant  au-devnnt  do  lui. 

Approchez,  monsieur  d'Aubigny,  et  soyez  sans  crainte  : 
(Montrant  l'orto-Carrero.)  MonsIcur  cst  dcs  nôtres I...  Eh  bicnl 
les  gardes-françaises?... 

d'aubig.nv. 

Je  quitte  plusieurs  officiers  (jui,  comme  moi,  madame,  ont 
servi  dans  le  régiment  du  Maine,  et  sont  dévoués  à  M.  le  duc, 
à  Votre  Altesse;  mais  ils  demandent,  avant  tout,  l'assurance 
qu'il  ne  sera  rien  tenté  de  contraire  au  roi  et  à  leur  honneur. 

LA  DUCHESSE,  regardant  Porto-Carrero. 

Qui  pourrait  en  douter? 

d'aubig.nv. 

Allt  :  In  puge  aimait  la  jeune  Adèle.  [Le»  Paget  du  ducde  Vendôme.) 

Pourvu  qu'une  armée  ctrangèro 
Ne  uicltc  pa-i  lu  pied  sur  nolro  sol, 

Pourvu  que  sur  noire  froiiliùro 
Ne  (loltc  pas  l'étendard  espagnol  ! 

LA  DUCHESSE. 
Des  allies! 

d'aubignt. 
Qu'un  seul  avance. 
Et  nos  soldats  vont  contre  eux  se  ranger, 
En  s'ècrianl  :  «  Mon  jiarli,  c'est  la  France, 
El  l'ennemi,  c'est  l'étranger!  » 

LA  DUCHESSE,  d'un  air  embarrassé. 

Rassurez-vous,  cl  dites-leur  bien  que  nous  uc  voulons  qu'af- 
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franchir  Sa  Majesté  d'une  tutelle  odieuse  et  rendre  la  paix 
au  royaume. 

PORTO-CARRERO. 

C'est  évideal  !  on  ne  conspire  jamais  que  pour  être  plus 
tranquille  ! 

LA  DUCHESSE,  d'un  air  caressant. 

Et  pour  réparer  les  injustices  faites  au  mérite  ;  à  ce  titre, 
monsieur  d'Aubigny,  vous  avez  des  droits!  Vous  demandiez 
un  régiment,  vous  l'aurez,  et  s'il  est  d'autres  moyens  de 
vous'prouver  mon  estime... 

PORTO-CARRERO,  à  part,  en  souriant. 

II  fera  son  chemin. 

D  AUBIGNY,  avec  un  soupir. 

Je  suis  pénétré  de  vos  bontés,  madame;  mais  l'ambition 
me  touche  moins  que  le  désir  de  me  venger  !  De  ce  grade, 
que  l'on  m'a  refusé  pour  le  vendre  sous  mes  yeux  à  une  créa- 
ture de  ce  Dubois,  dépendaient  mon  avenir,  mes  projets  de 
bonheur! 

LA  DUCHESSE, 

Comment? 

PORTO-CARRERO. 

Quelque  amour  contrarié? 

LA   DUCHESSE, 

Il  serait  possible  !  pauvre  jeune  homme! 

d'aubigny. 

Que  je  me  venge,  c'est  tout  ce  que  je  demande!...  J'ai 
voulu  réclamer;  mais,  étranger  à  Paris,  à  la  cour,  n'y  con- 
naissant personne,  je  n'ai  trouvé  que  des  refus,  des  humi- 
liations! et  sans  votre  généreux  appui... 

LA  DUCHESSE. 

Vous  voyez  bien  que  notre  cause  est  commune. 

AIR  du  vaudevillu  do  Voltaire  chez  Kinon. 

Il  faut  renverser  sur-Ic-chauip 
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Un  pouvoir  cl  des  rlufs  infâmes  ; 
Tout  se  prostitue  et  se  vend. 
Tout  est  jjonvern''  par  les  fcnnues. 
Par  moi  tout  clian^'ira  re    soir  ! 
Car,  niaiiil   excniplo  nous  l'enseifînc, 
Quand  une  femme  est  au  pouvoir... 

l'OUTO-CARRKRO,  sourinnl. 
C'est  toujours   un  lioinuie  (jui  réirnc  ! 

Aussi,  tous  les  hommes  duivi'iil  vous  seconder. 

D'ALItKiNV. 

Vous  n'avez  qu'à  ordonner,  madame. 

I.\   DUCHESSE. 

C'est  bien,  monsioiir  dWiibigny  ;  les  moments  sont  pré- 
cieux. (Elle  lire  de  son  SBiri  un  papier  coclielé.)  Ce  l>illel,  au  pré- 
sident de  Mesmes,  pour  que  le  Parlement  s'assemble  au 
premier  signe. 

d'al'bkinv. 
J'y  cours! 

LA    ntCllESSE. 

Que  vos  amis  se  tiennent  prtMs  pour  une  expédition  liar- 
die,  et  revenez  ici  dans  une  heure,  cliiM'cher  vos  instruc- 
tions. (Bai  à  l'o-io-Carrero.)  No  is,  allous  rejoiiulrc  1.;  d  ic  qui 
nous  attend  dans  cetlj  chambre,  |)oar  expédier  tous  les 
ordres. 

Mit  lie  la  vaifo  <lo  Robin  des  ftoU 

In  Ici  inojel,  j'en  conviens,  doit  nie  plaire, 
là  tout  entier  mon  cœur  vient  s'y  livrer; 
Oui,  des  dan^'crs,  des  complots,  du  mystère... 
.\li  !  c'est  vi'aiinent  cliarnianl  de  conspirer  ! 

l'OUTO-CARHEIlO. 

Comme   on  amour,  il  faut  du  soin,  du  zèle  ! 

L\  OLCIIESSE,  ù  J'Aubi^iO'. 
Être  discret  ! 
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PORTO-CARRKRO,  de  même. 
Surloul  cnlrc'iirciKuU  ! 

LA   DUCHESSE. 
Comme  en  amour,  il  faul  otrc  fidèle! 

PORTO-CARRERO. 
Fidèle  à  lous!... 

LA   DUCHESSE,  riant. 

C'csl  de  l'amour  en  grand  ! 

Ensemble. 

TOUS. 

Un  tel  projet,  j'en  convions,  doit  me  plaire,  etc. 
(La  duchesse  fnit  un  signe  à  d'Aubigny,  et  entre  avec  Porlo-Carrero  dans 
une   chambre  à   gjiuclie,  dont  la  porte  se  referme  aussitôt.) 


SCENE   IIL 
D'AUBIGNY,  soui. 

Me  voilà  donc  lancé  dans  une  conspiration  !  après  tout, 
il  ne  s'agit  que  de  renverser  un  minisire,  un  Dubois  ;  et  c'est 
encore  servir  mon  pays!  mais,  quand  j'aurai  satisfait  ma 
vengeance,  en  serai-je  plus  avancé?...  Cette  pauvre  Babel, 
si  bonne,  si  jolie  !  que  l'ien  n'a  pu  me  faire  oublier  !  où  la 
chercher,  où  la  retrouver  ?  je  me  suis  vainement  informé... 

(il  regarde  vers  le  fond  adroite.)  Qu'CSt-CC  qUC  c'eSt  ?  UUC  trOUpC 

déjeunes  tilles,  de  petites  grisetles  (pii  descendent  de  tlacre; 
en  effet,  c'est  ici,  m'a-l-on  dit,  qu'elles  se  réunissent  d'or- 
dinaire! des  minois  charmants,  en  honneur  !...  Eh  bon  Dieu! 
celle  taille,  ces  traits...  (ii  se  met  de  cùié.)  Serait-il  jjossible? 
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SCENE    IV. 
D'AUBIGNY,  BABET,  JUSTINE,  ROSE,  Plusieurs  Griset- 

TES  avec  les  costumes  du  temps.  Elles  entrent  gaiement  en  se  donnant 
la  main. 

TOUTES. 

AIR  de  la  contredanse  de  la  Semaine  des  Amours. 

Au  plaisir,  aux  jeux,  à  l'amour, 
Noire  âge 
Nous  engage  ; 
Au  plaisir,  aux  j<'ux,  à  l'amour. 
Donnons  au  moins  un  jour  ! 

JUSTINE. 

Jusqu'au  dimanch',  nuit  cl  jour. 

On  travaille  sans  peine... 
Mais  pour  s'roposor  d'ia  s'maine 

F^ut  qu'la  danse  ail  son  leur! 

TOUTKS. 
Au  plaisir,  aux  jeux,  à  l'amour,  etc. 

JUSTINE. 

Qui  ost-co  qui  a  payé  le  fiacre,  mesdemoiselles? 

BABET. 

C'est  moi,  puisque  vous  n'aviez  pas  d'arf^ent  ! 

D'aUBIG.NY,  à  porl. 

C'est  bien  clic  1 

ItOSE. 

Nous  te  rendrons  ça.  Allons-nous   nous  amuser  !...   une 
journée  complète. 

BABKT. 

Ahçà!  mesdemoiselles,  un  peu  de  tenue. 
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JUSTINE. 

Pardi  !...  Qui  est-ce  qui  me  prête  une  épingle  pour  re- 
mettre mou  bonnet? 

BABET. 

Et  Toinon?  elle  n'est  donc  pas  venue  ? 

JUSTINE. 

Bah  !  une  bégueule  !  elle  avait  vra  dîner  de  famille;  je  ne 
lui  en  ai  pas  parlé  !  (Regardant  de  côté.)  Il  paraît  que  M.  Fran- 
çois se  fait  attendre  ! 

ROSE. 

C'est  joli  1 

BABET. 

Il  est  peut-être  retenu  à  son  bureau  !  dame  !  un  commis 
aux  aides  n'a  pas  tout  son  temps. 

ROSE. 

Oh  !  Babet  le  défend  toujours. 

JUSTINE. 

Elle  a  raison,  parce  qu'il  est  très  aimable,  M.  François  ! 

TOUTES. 


I 
» 


Très  galant. 


Une  figure  distinguée. 


ROSE. 


JUSTINE. 

Certainement...  pour  un  commis  ! 

BABET,  souriant. 

C'est  bon  !  je  vous  plaisanterai  aussi  sur  vos  bons  amis, 
que  nous  allons  trouver  ici  par  hasard,  comme  d'habitude  ! 
Allons,  venez... 

(Elles  font  un  mourdment  et  se  trouvent   en  face    Je    d'.Vubigny,  qui  s'est 

approché.) 

BABET. 

Que  vois-je?  monsieur  d'Aubigny  1 
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n  AUBir.Nv. 
Babel  ! 

BABET. 

Vous  à  Paris  ! 

d'albigny. 

Depuis  quelques  jours  seulement,   et  jo    ne  m'allendais 

pas...   (Reyardnnt    los  petites  griseltes.)    Mais    puis-je    VOUS    parler 

un  moment  sans  témoins? 

nOSE,  à  ses  compagnes. 

Sans  doute,  sans  doute  !  venez,  mesdemoiselles...  (uns,  à 
Babet.)  C'cst  uD  amoureux? 

n.VBET,  de  même. 

Du  tout,  n'allez  pas  croire...  c'est  un  jeune  liomme  de 
mon  pays. 

JUSTINE,  de  mê:ne  aut  nulres. 

Oui,  je  sais!  comme  tous  ceux  qui  viennent  nous  deman- 
der au  magasin  !  (a  Babet.)  Nous  n'en  dirons  rien  à  M.  Fran- 
çois, (iiaui.)  Au  jardin,  mesdemoiselles,  il  y  a  une  balan- 
çoire ;  ça  fait  tourner  la  tète,  c'est  charmant  ! 

TOUTES.' 
Ali  plaisir,  aux  joiix,  à  Tainnur. 
IS'olre  âijc 
Noiis  onj,'a;;c  ; 
An  plaisir,  aux  Joiix,  à  rammir, 
Dunuijiis  auuiiiiiis  un  jour! 

(^EUei  sortent  en  rian'.  par  le  fo:id  ù  droito.) 

rcènp:  V. 

liAHKT,   DALblG.NV. 

d'ai'bignv. 

Je  ne  reviens  ]);ts  de  ma  surprise,  chère  Fkihet  ! 

BABET. 

Vous  ignoriez  ipic  j'iilais  à  Paris  ? 
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d'aubigxy. 

Je  savais  seulement  que  vous  aviez  quitté  Dijon,  sans 
contier  à  personne  les  motifs  de  ce  brusque  départ  ;  et  j'al- 
lais y  retourner,  pour  tâcher  de  découvrir  vos  traces  ! 

BABRT. 

Commenl!  vous  ne  m'aviez  pas  ouljlice? 

d'aubigny. 

Vous  oublier,  Babct  !  le  ciel  m'est  témoin  que,  pendant 
celte  longue  absence,  mon  amour  s'est  encore  augmenté  ; 
et  je  vous  aime  plus  que  jamais  ! 

BABET,  tristement. 

Vraiment!.  Ail!  que  vous  m'affligez,  et  que  je  regrette 
maintenant  de  vous  avoir  revu  ! 

d'aubigny,  surpris. 

Qu'enlcnds-je? 

BABET. 

Écoutez-moi,  monsieur  d'Aubigny,  et  surtout  ne  vous  em- 
portez pas,  ne  vous  mettez  pas  en  colère  ;  car  cela  me  trou- 
ble, et  j'ai  tant  de  choses  à  vous  dire  !  Nous  étions  bien  en- 
fants, bien  peu  raisonnables,  lors(]ue  nous  nous  jurions  une 
tendresse  éternelle!  Élevée  près  de  vous,  par  les  bontés  de 
votre  famille,  je  vous  aimai  dès  que  je  me  connus,  sans  me 
douter  que  c'était  mal,  que  votre  rang,  voire  naissance  me 
le  défendaient!  (eh  sonpitnnt.)  On  me  l'apprit  plus  tard.  A 
peine  éliez-vous  parti  pour  votre  régiment,  à  peine  avions- 
nous  perdu  votre  bonne  mère,  ma  seule  protectrice,  que 
votre  oncle,  le  conseiller  au  parlement,  effraye  de  votre 
attachement  ])our  moi,  et  craignant  votre  retour  à  Dijon,  me 
reprocha  mon  ingratitude,  m'accusa  de  coquetterie,  de  sé- 
duction, et  me  menaça  de  vous  déshériter,  si  je  ne  m'é- 
loignais sur-le-champ! 

d'aubigny. 

Et  vous  avez  consenti? 
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BABET. 

Jo  lo  devais  à  la  mémoire  de  votre  mère, à  vous!...  Je  me 
résignai,  je  partis  pour  Paris,  où  j'espérais  trouver  un  parent, 
le  seul  qui  me  restait;  mais,  hélas!  quand  j'arrivai,  il  n'était 
plus  ! 

d'aubignv. 
0  ciel  ! 

BABET. 

C'est  alors  que  je  me  vis  sans  ressource,  sans  appui,  au 
milieu  de  cette  ville  immense!...  exposée  à  des  dangers  que 
je  soupçonnais  sans  les  connaître,  et  que  je  redoutais  plus 
que  la  misère  et  l'abandon  1  je  n'avais  qu'un  moyen  de  m'y 
soustraire,  le  travail.  Je  suivis  les  conseils  d'une  bonne 
femme  qui  m'avait  recueillie  ;  j'entrai  dans  un  magasin, 
persuadée  que  partout,  quand  on  le  veut  bien,  on  peut  res- 
ter honnête,  et  je  ne  me  suis  pas  trompée  ;  car,  sans  blâmer 
celles  de  mes  compagnes  qui  pensent  autrement, j'ai  mérité 
l'estime  des  autres  et  conservé  la  mienne. 

d'aUBIGNY,  ollendri. 

Chère  Babet,  et  c'est  moi  (|ui  suis  cause!...  que  de  torts 
à  vous  faire  oublier  I...  mais  maintenant  vous  avez  un  ami, 
un  défenseur  près  de  vous  ;  je  reprends  tous  mes  droits... 
(Remarquant  son  troubla.)  Eli  I  mais,  VOUS  trcmbloz?  VOUS  dé- 
tournez les  yeux  ! 

B.VBKT,  Qvcc  omtinrrns. 

C'est  que  je  ne  vous  ai  pas  tout  dit. 

d'aUUIG.NV,    éionaé. 

Comment  ? 

BABET,    timidement. 

Vous  ne  vous  fâcherez  pas  ? 

d'aUBIGXY,  inquiet. 

Non;  mais... 

BABET,  de   mémo. 

Vous  me  le  promettez  ! 
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D'aUBIGNY,  cherchant. 
Qu'est-ce  donc  ?  (Comme  frappé  d'une  Idée  subite.)  DicilX  !   VOUS 

en  aimez  un  autre! 

BABET. 

Monsieur  d'Aubigny!... 

d'auBIGNY^  très  agité. 

Vous  en  aimez  un  autre? 

BABET,  baissant   les  yeux. 

Eh  bien!  s'il  était  vrai?... 

d'aubigny. 

S'il  était  vrai!.,. 

BABET. 

Pourquoi  ne  l'avouerais-je  pas  sans  rougir,  à  mon  frère, 
à  mon  ami? 

d'aubigny. 
Votre  frère  1... 

BABET. 

Je  ne  pouvais  être  à  vous,  monsieur  d'Aubigny;  votre  nais- 
sance, les  menaces  de  votre  oncle... 

D  AUBIGNY,  avec  emportement. 

Que  m'importe  sa  fortune  !  j'aurais  tout  bravé  pour  vous 
donner  mon  nom  ! 

BABET. 

A  moi  1 . . .  vous  vous  en  seriez  bientôt  repenti  ;  et  jamais  je 
n'entrerai  dans  une  famille  qui  me  mépriserait!  J'ai  aussi 
quelque  fierté;  je  suis  l)ien  jeune;  je  connais  peu  le  monde; 
mais  j'ai  compris  qu'une  pauvre  fille,  pour  être  heureuse, 
ne  devait  pas  avoir  d'ambition,  ne  devait  aimer  que  son 
mari;  et  ce  mari,  je  l'ai  trouvé  :  un  honnête  homme,  de  mon 
rang,  de  mon  état,  en  qui  j'ai  placé  ma  confiance... 

AIR  :  Voilà  trois  ans  qu'oit  ce  village.  (Léocadie.) 

Il  m'aime  de  toute  son  âme, 
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Il  m'épouse  sans  en  rougir; 
Et  moi,  sans  redouter  le  blâme, 
Comme  époux  je  peux  le  chérir; 
Il  faut  que  dans  un  bon  ménage, 
Tout  soit  cj,'al,  et,  Dieu  merci! 
Je  n'ai  rien...  lui  pas  davantage  1 
Voilà  Ibis)  pourquoi  je  l'ai  clioisi! 

Jugez-moi,  maintenant;  suis-je  donc  si  coupable? 

d'.VUBIGNV,  olterré. 

Ah!  Babel!...  et  voilà  ma  récompense!  quand  je  n'étais 
occupé  (pic  de  vous,  quand,  pour  m'affranchir  de  ma  fa- 
mille,'pour  m'assurer  un  sort  indépendant,  je  m'expose 
peut-être... 

DABET,  avec  intérêt. 

Vous  vous  exposez  !  et  à  (luoi  ? 

d'AUBIGNV,  s'arrètont. 

Vous  le  saurez!  Il  faut  que  je  m'éloigne,  un  devoir  sacré... 
mais  je  reviendrai  bientôt;  je  verrai  ce  rival. 

HABIÎT. 

0  ciel!  que  prélendez-vous? 

DALBIGNV,  lui  serrant  In  mnin  avec  expression. 

Faire  valoir  mes  droits!...  Souvenez-vous  que  j'ai  vos 
premiers  serments,  que  nulle  puissance  humaine  ne  peut 
vous  enlever  à  mon  amour,  et  malheur  à  celui  qui  ose- 
rail  le  tenter  1 

(11  sort  par  la  seconde  coulisse  à  droite.) 
BABI:T,   le  suivnnt. 

Monsieur  d'Aubigny!  monsieur  d'Aubigny!  (kiio  s'nrnUe.) 
Il  ne  m'entend  [dus!  Aii!  que  je  le  plains;  il  mcrilail  d'être 
aime  !  mais  un  moment  de  rétlexion  le  calmera,  j'en  suis 
sure  ;  il  me  rendra  son  amitié,  il  est  si  généreux,  si  bon,  si 
aimable!...  pas  tant  (jue  M.  Tranrois,  cepeudanl...  (Avec  joie, 
et  regnrdani  de  cM.)  Ah!  c'cst  lui !  quel  boulieiir  qu'ils  nc  se 
soient  pas  rencontrés! 
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SCENE  VI. 

BABET,  M.  FRANÇOIS,  JUSTINE,  ROSE,  et  les  Autres 

Grisettes. 

(m,  François  entre  por  l.i  droite,  entouré  de  (  etiles  griselles  ;  il  est  Têtu 
d'un  hobil  très  simple,  recouvert  d'une  steinkerque  Lieue  à  brande- 
bourgs; il  porte  i'éi'ée  b  poignée  d'acier  uni.  Toutes  sautent  autour  de 
lui.) 

iM.  FRANÇOIS. 

Ain  :  Vivent  les  lilUttes. 

Vivent  les  fiUelles, 
Et  vive  l'amour  1 
C'est  clicz  les  griscttes 
»  Qu'il  lixe  sa  cour. 

•  Fraîcheur  et  jeunesse. 

Corps  souple  et  léger; 
Plus  d'une  iluchesso 
Voudrait  bien  changer. 

Vivent  les  fillettes,  etc. 

Sans  roui;e  et  sans  mouche. 
Vivent  les  appas 
Que  Zophyrc  touche 
Et  n'abîme  pas! 

Vivent  les  lillcttcs,  etc. 
JUSTINE,   le  pinçant. 

Je  parie  que  vous  avez  oublié  mes  rubans? 

ROSE,  de  même. 

Mes  bonbons? 

M.   FRANÇOIS,  gaiement. 

Ah!  mesdemoiselles,  je  me  vengerai! 
11.  -  XXV.  18 
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(il  les  embrasse  ea  leur  doonaot  des  paquets    de  rubans  et  do  bonbons.) 
BADET,  s'opprochant  un  peu  fAcliée. 

Eh  bien  !  monsieur,  que  faites-vous  donc  ? 

M.   FRAX(,.OIS,  tendrement,   et  lui  baisnnt  In  mnin. 

Pardon!  c'cluil  pour  avoir  le  droit  d'arriver  jus(iu'à  vous. 

JUSTINE,  ne  Toynnt  plus  d'Aubigny,  et  bns  à  ses  compagnes. 

Elle  a  renvoyé  l'autre!  c'est  bien;  elle  se  forme! 

BABET,   à  demi-voix. 

Comme  vous  venez  lard  ! 

M.   KUANÇOIS,  de  même. 

Ne  m'en  parlez  pas!  j'étais  au  supplice,  un  travail  pressé 
avec  noire  contrôleur... 

BABET,  de  même. 

Lui  avez-vous  demandé  la  permission  pour  notre  -ma- 
riage ? 

M.  FRANÇOIS,  hésitant. 

Oui,  oui,  j'aurai  son  agrément,  et  j'espère  même  de  l'avan- 
cement, une  place  au  l'ulais-Royal,  dans  la  maison  même 
du  Régent. 

BABET,  à  demi-voix. 

Une  place  !  et  laquelle? 

M.  FflANÇOIS. 

Je  vous  le  dirai,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'inquiète. 

BABET,  de  même. 
El  quoi  donc? 

M.  FRANÇOIS,  tendrement. 

C'est  vous,  clière  Babel,  celte  défiance,  cette  réserve  con- 
linucllu  que  vous  opposez  sans  cesse  à  mon  amour!...  on 
dirait  que  vous  n'osez  m'aimer  qu'à  l'abri  d'un  contrat. 
Ahl  si  votre  cœur  était  réellement  épris! 

BABET,  bat  ot  avec  amour. 

Ingrat!  plaignez-vous,  je  vous  le  conseille,  quand  je  ne 
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pense  qu'à  vous,  que  je  ne  suis  heureuse  qu'auprès  de  vous. 

M.   FRANÇOIS,  avec  joie. 


Vrai? 


BABET,  bas. 


Si  vous  me  trompiez,  je  'serais  si  malheureuse  !  si  à 
plaindre  ! 

JUSTIXE,  se  mettnnt  entre  M.  François  et  Babet,  et  les  séparant. 

Ah  çà!  les  amoureux,  les  conversations  particulières  sont 
défendues. 

BABET,  avec  humeur. 

Quel  ennui  !  on  ne  peut  pas  causer. 

JUSTINE. 

Ce  n'est  pas  pour  faire  du  sentiment  à  vous  deux  que 
nous  sommes  venues  hors  barrières,  il  faut  que  M.  François 
soit  aimable  pour  tout  le  monde. 

M.   FRANÇOIS,  gaiement. 

C'est  juste,  je  vais  commander  le  diner. 

AIR  du    Verre. 

Allons,  mes  belles,  dépf'chons, 
L;i  carte  sera  bientùl  faite; 
La  gaieté,  qui  fuit  les  salons, 
Se  réfugie  à  la  guinguette! 
Je  conçois  pourquoi,  dans  Paris, 
Plaisirs  et  bonheur  n'entrent  guère  : 
Los  amoureux  et  les  commis 
Les  retiennent  à  la  barrière! 

TOUTES. 

Les  amoureux  et  les  commis 
Les  retiennent  à  la  barrière  ! 
(il  s'est  assis  devant  Jn  table,  a  pris  la  plume,  et  va  écrire  la  carte.) 

BABET,  l'empêchant  d'écrire. 

Non  pas!  c'est  nous  qui  vous  traitons;  vous  avez  accepté. 
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M.   FRANÇOIS. 

Soit,  mais  à  une  condilion,  c'est  tiue  demain  vous  vien- 
drez toutes  souper  chez  moi,  au  Palais-Royal. 

TOUTES. 

Au  Palais-Royal? 

M.  FRANÇOIS,  se  reprenant. 

C'est-à-dire  près  du  P.jlais,  rue  de  Richelieu,  une  petite 
porte  à  droite... 

JLSTINK. 

Certainement,  nous  irons!  C'esl  amusant  de  souper  chez 
un  garçon,  on  met  tout  sens   dessus  dessous. 

BAIII'^T,  bas  aux  griscltes. 

Du  tout,  mesdemoiselles,  j'espère  que  vous  ne  toucherez 
à  rien  ! 

ROSE,   nii\  nulres. 

Tiens!  ne  dirait-on  pas  que  c'esl  déjà  son  ménage? 

JUSTINE,  regardant  à  droite. 

Ah!  mesdemoiselles,  je  viens  de  voir  Toinon  ! 

BAHET. 

Elle  est  ici? 

M.   lllA.NÇUIS. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  Toinon? 

JLSTI.NE. 

La  lille  de  boutique  de  la  lingère  à  côlé  de  chez  nous; 
lUK!  mijaurée  qui  m'a  dit  ce  malin  qu'elle  allait  dîner  cliez 
sa  tante,  qui  arrive  de  Bretagne. 

BAHET. 

Salante?  elle  n'en  a  pas. 

M.    l'HANÇOIS,  riant. 

Très  Ijien! 

Jl  STINE,  rogarlonl. 

l"^t  elle  est  avec  un  inonsi(uir. 
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TOUTES,  avec  curiosité. 

Un  jeune  homme? 

JUSTINE. 

Non! 


ROSE. 


Joli  garçon? 


JUSTINE. 

Au  contraire.  Nous  allons  rire!  chut!  les  voici. 

(m.  François,  Babet,  Justine,  Rose  et  les  autres  yriseltes  se  placent  sur  le 
côté  à  gauche,  pendant  que  M.  Prudlioraine  et  Toinon  entrent  par  la 
droite.) 

SCÈNE  VII. 
Les  Mêmes;  TOINON,  donnant  le  i.ras  à  M.  PRUDHOMME,  et 

entrant  par  la  droite. 

M,   PRUDHOMME. 

AIR  :  Vivent  les  fillettes. 

Vivent  les  lîlleltes, 
Et  vive  l'aiiiour, 
C'est  cliez  les  grisettcs 
Qu'il  lixe  sa  cour! 

De  leur  iiironslanre 
Je  crains  peu  l'etïet, 
Car  je  suis  d'avance 
Certain  tic  mon  fait. 

Vivent  les  fillettes,  etc. 
(a  la  cantonade.) 

Garçon!  la  tille!  un  cabinet  particulier! 

TOI  NON. 

Certainement;  c'est  si  mal  composé,  toutes  ces  guin- 
guettes! 

18. 
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JUSTINE,  Qux  autres. 

C'te  pirabéchc! 

BABET,  jouant  l'étonnement. 

Ah!  mesdemoiselles,  c'est  Toinon! 

9 

TOUTES. 

Toinon! 

TOINOX,  déconcertée. 

Ah!  mon  Dieu!  (Aux  nuires.)  Ah!  bonjour,  bonjour! 

M.  PRUDHOMME. 

Qu'est-ce  donc? 

TOIXON,  (l'un  nir  ogrt'oblo. 

Mes  meilleures  amies  que  je  vous  présente;  (Bas.)  les 
plus  mauvaises  langues  du  quartier...  (iinut.)  Je  suis  en- 
chantée... (bos.)  Si  j'avais  su,  je  ne  serais  pas  venue  ! 

BAIIET. 

VAi\  mais,  vous  deviez  dîner  cliez  voire  lanle  de  Bre- 
tagne. 

TOINOX,  embnrrnssée. 

Elle  est  un  peu  malade,  et  c'est  mon  respeclable  oncle, 
M.  Prudhomme,  un  marchand  tapissier,  <jiii  a  voulu  me  dis- 
traire. 

HAin:T,  A  M.   François. 

Oui,  son  oncle... 

M.  KRAXÇOIS. 

A  la  mode  du  Bretagne... 

M.   l'IU  DIIOMME,  «'avançant. 

Rencontre  charmante,  parbleu  !  ces  petites  mines  éveil- 
lées! 

(il  passe  devant  les  grisolles,  'lu'il  caresse,  et  so  Iroiivo  nez  A  nez  avec 
M.  François,  qui  le  regarde  et  so  mot  à  rire.  Los  poiiles  fillos  reaion- 
tenl  vers  le  fond.) 

M.  l'RUDHOMME,  stupcfoit. 

Ah!... 
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M.  FRANÇOIS,  bas. 

C'est  toi,  l'abbé  ? 

M.   PRUDIIOMME,  bas. 

Monseigneur  ! 

M.  FRANÇOIS,  bas. 

Chut  ! 

.M.   PRUDHOMME,  bns. 

J'entends,   ce  dûguiscment!...  Soyez  tranquille,  je  vais 
vous  seconder. 

BABET,  à  M.   Prudhomnie. 

Vous  connaissez  M,  François  ? 

M.  PRUDHOMME. 

M.  François?  oh!  beaucoup;  nous  avons  fait  nos  cara- 
vanes ensemble. 

M.    FRANÇOIS,  lui  faiganl  signe. 

Hein! 

M.  PRUDHOMiME. 

C'est-à-dire  nos  voyages;  nous  nous  sommes  connus... 

M.  FRANÇOIS,  l'inteiTompant. 

Dans  les  aides... 

M.   PRUDHOMME. 

Oui,  dans  les  aides!  (Bas.)  Drôle  d'état  que  vous  avez 
choisi  là,  Monseigneur!  ça  a  l'air  d'une  épigramme.  (iiaut.) 
Moi,  je  me  suis  lancé  dans  le  commerce,  je  suis  devenu 
tapissier,  marchand  tapissier,  et,  juscprà  présent,  j'ai  assez 
bien  fait  mes  alfaires. 

(Les  griscltcs  reviennent  sur  le  devant  de  la  scène.) 
M.  FRANÇOIS. 

Oui,  il  est  assez  bien  dans  ses  meubles. 

M.    PRUDHOMME. 

Grâce  à  M.  François,  qui  m'a  aidé  à  m'établir,  et  je  lui 
revaudrai  ça,  parce  que  c'est  un  brave  homme  que  M.  Fran- 
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ÇOis.  (U  lui  frnppo  sur  l'épaule.)  Bon  Vivant!  (Même  geste.)  oll  !  oll  ! 

M.  François! 

(Même  geste.) 
M.  FRANÇOIS,    bns  et  se  frollont  l'épaule. 

Dis  donc,  l'abbé,  lu  me  déguises  trop  !  - 

BABET,  bns  à  M.    François. 

Comme  il  est  familier  avec  vous! 

M.   FRANÇOIS,    bas  à  Babet. 

Oui,  c'est  une  mauvaise  habitude  qu'il  a  prise;  mais  il 
nous  amusera. 

M.    PRCnilOMME. 

Et  moi  aussi,  (una  au  Régent.)  Vivc  l'incognito  pour  dire  la 
vérité  aux  princes  ! 

M.    1-KAN(;()IS,    Je  mèm;. 

Avec  ça  que  tu  le  gènes  pour  me  la  dire  ailleurs,  (uqui.) 
Ah  çà  !  si  nous  réunissions  les  deux  repas? 

TOUTES. 

Bien  vu  ! 

TOINON. 

Si  (;a  convient  à  mon  respectable  oncle... 

M.    IMU  DIIOMME. 

Sans  doute,  mes  petits  amoui-s,  (;a  sera  i)lus  gai.  (a  mi- 
voix.)  Kl  puis,  ma  chère  Toinon,  je  le  conseille  de  laisser  là 
noire  parenté,  personne  n'en  est  dupe. 

TOINON. 

Vous  croyez?  à  la  bonne  heure!  Ça  m'ennuyait  déjà 
d'avoir  un  oncle,  moi  (jui  n'ai  (pic  des  cousins. 

M.    IHWÇOIS,  appelant. 

Gareon  ! 

(m.  Prudboniaio  cl  .M;  Fran^'ois  remontent.) 
JLSTINK,    A  Toinon. 

Ce  n'est  donc  pas  ton  parent  ? 
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TOINON,  bas. 

Non,  im  vieux  garçon  très  riclie,  qui  veut  m'épouser. 

BABET,  bas. 

Tu  l'aimes  donc?.., 

TOINOX,  bas. 

Du  tout. 

BABET,   bns. 

Et  lu  l'épouseras  ?  ah  !  hion,  moi,  je  ne  me  marierai  que 
selon  mon  cœur. 

TOIXOX,   bas. 

Bah  !  si  on  écoulait  son  cœur,  on  n'en  finirait  pas. 

M.  FRAXÇOIS,   revenant  sur  le  devani  du  théâtre. 

Voilà  qui  est  arrangé,  nous  passons  la  journée  ensemble. 
Et  demain,  mademoiselle  Toinon,  c'est  chez  moi,  vous  serez 
des  nôtres. 

TOtXOX,  minaudant. 

Trop  honnête  !  il  est  très  bien  ce  M.  François. 

BABET,  à  part. 

Elle  lui  fait  des  mines!  (fu'elle  a  mauvais  Ion,  celte  petite 
fille  ! 

TOIXOX,   à   M.    Prudhomme. 

Je  lui  trouve  un  faux  air  d'un  liomme  de  qualité  ;  et  moi, 
d'abord,  les  gens  de  qualité,  c'est  ma  passion. 

M.    PULDIIOMME,  avec  ironie. 

Oh  !  parbleu  !  pnur  vous  plaire,  il  ne  faudrait  pas  moins 
qu'une  altesse  royale,  ou  le  régent  lui-même  ! 

BABET. 

Ah  !  (jue  le  ciel  nous  préserve  de  jamais  le  rencontrer. 
Un  prince  qui  passe  sa  vie  à  tromper  de  pauvres  filles. 

M.    PRUDHOMME. 

Rassurez-vous,  on  le  lui  rend  bien. 

Ain  :  Lo  luUi  galant  (|iii   chanta  les  ainoui'S. 
TOIXOX. 

Est-il  possible?  on  le  trompe  parfois! 
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M.  prudhommf:. 

Et  pourquoi  pas?  et  princes  et  bourgeois 
Sont  sujets  à  ces  coups...  la  trace  s'en  découvre 
Sur  le  front  <lcs  licros  où  le  laurier  les  couvre. 

(Avec  emphase.) 
a  Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 
a  N'en  défend  pas  nos  rois  !  » 

TOIXOX. 

Kli  bien  !  j'en  suis  fàclice  pour  lui,  parce  que,  sans   le 
connaître,  j'ai  un  faible  pour  cet  honiine-là. 

M.    KH.WÇ0IS,  avec  complaisance. 

Vraiment  ! 

TOINON. 

Il  est  si  brave,  il  se  bat  si  bien,  et  a  tant  de  bonnes  qua- 
lités; d'abord  il  aime  les  femmes,  c'est  toujours  bon  signe! 

M.   PRUDUOMME. 

Oui,  mais  il  les  aime  trop,  il  est  trop  libertin. 

M.    l'nANÇOIS. 

Ah!  ça,  c'est  un  peu  la  faute  de  sou  digne  précepteur; 
il  a  été  si  mal  élevé  ! 

TOIXOX. 

Juste!  Ce  mauvais  sujet  de  Dubois,  ah!  (a  m.  frudhomme.) 
Par  exemple,  voilà  un  homme  que  je  ne  voudrais  pas  envi- 
sager! il  est  si  vicieux  1 

M.    KKANÇOIS,   toussant   cd  regarJnnt  M.   Prudbommo. 

Ilum! 

M.    PRUDUOMMK,   froidement. 

C'est  possible,  il  a  deviné  son  siècle. 

M.  FRANÇOIS,  rinnl. 

Il  l'a  devancé. 

TOINON. 

Va  puis,  un   homme  qu'on  dit  si  médiocre,   qui   n'a  nul 
talent. 
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M.    PRUDIIOMME,    yivemenl. 

Un  instant...  je  vous  ai  passé  les  vices,  parce  que  les  vices 
ça  pont  cire  une  bonne  chose,  pour  parvenir;  mais  ça  ne 
suffit  pas,  et  celui  qui  de  rien  est  devenu  ministre,  celui 
qui  tient  en  échec  Alheroni  et  l'Espagne,  celui  qui,  déjouant 
toutes  les  coalitions,  vient  de  faire  signer  le  traité  de  la 
Triple  Alliance,  celui-là  n'est  pas  un  homme  sans  talent  : 
un  coquin,  si  vous  le  voulez,  ce  sont  des  mots,  et  j'y  con- 
sens; mais  une  bcte  !  non  pas,  et  je  le  prouverai! 

TOINON. 

Comme  M.  Prudhomme  prend  feu,  est-ce  que  par  hasard 
il  aurait  la  pratique  de  cet  abbé  du  diable  ? 

M.    PRUDIIOMME. 

Précisément  ;  je  dois  meubler  son  palais  dès  qu'il  sera 
cardinal. 

M.    FRANÇOIS,    liant. 

Eh  bien!  par  exemple,  voilà  une  prétention... 

M.    PRUDIIOMME. 

Il  aura  le  chapeau. 

M.    FRANÇOIS. 

11  ne  l'aura  pas  !  je  le  jure  bien. 

M.    PRUDIIOMME, 

Bah  !  qu'est-ce  que  vous  en  savez? 

M.    FRANÇOIS. 

Ain  (lu  vaiulevilh!  de  la  Famille  de  l'Apothicaire. 
Vraiment  cela  serait  nouveau. 

M.    PRUDIIOMME. 
Personne  plus  que  lui,  j'espère, 
N'aura  mérité  le  chapeau. 

M.    FRANÇOIS. 
Le  pape  pourra  bien  en  faire 
Un  des  plus  illustres  prélats, 
Un  évèque,  un  prince  de  Rome... 
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Mais  je  le  iléfic,  en  loul  cas, 

D'eu  jamais  faire  un  liouucle  liomuic. 

BABKT. 

Mon  Dieu  !  laissons  tout  cela  et  occupons-nous  du  diner. 

M.   l'RUDIIOMMi:. 

C'est  juste,  le  dinur...  (iorron  !...  (aux  jeunes  filles.)  Avez- 
Yous  commandé  ([uehjuc  chose  ? 

BABET. 

Pas  encore  ! 

TOIXOX. 

Qu'est-ce  que  nous  prendrons  ? 

M.  l'RUDIIOMME. 

Ce  qu'il  y  a  de  mieux  ! 

M.  FRANÇOIS. 

Cela  regarde  les  dames,  (ii  appelle.)  Garçon! 

BABET. 

Des  friandises. 

JUSTINE. 

Une  matelote. 

M.  FRANÇOIS,  orpelant. 

Garçon  1 

TOI  NON. 

Ah!  oui,  une  matelote,  c'est  ma  passion,  avec  des  croûtes. 

BABET. 

Une  volaille,  de  la  friture. 

M.     FRANÇOIS. 

Les  garçons  ne  paraissent  pas. 

TOINON. 

Ali  !  c'est  (lu'il  y  a  une  noce,  une  giaiulo  société... 

[babet. 
Noms  n'en  tinirons  pas,  si  nous  ne  mettons  pas  le  couvert 
nous-mêmes. 
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TOUTES. 

Oui,  oui,  mettons  le  couvert. 

BABKT. 

Vous  nous  aiderez,  monsieur  François. 

M.    FRANÇOIS,    souriant. 

Volontiers. 

BABET,    oux   grisetles. 

Allons  vite  chercher  des  verres,  des  assiettes. 

TOUTES. 

C'est  ça! 

(Elles  se  dispersent  ou  fo:id  et  sortent  de  différents  côtés.  Le  Régent  et 
Dubois  restent  seuls  sur  le  devant  de  la  scène.  Ils  se  regardent  un 
instant,  sans  parler.) 

DUBOIS,  à  mi-voix. 

Comment,  Monseigneur,  vous  au  moulin  de  Javelle  I 

LE  RÉGENT. 

Pourquoi  pas  ?  tu  y  es  bien,  l'abbé  ! 

DUBOIS. 

Et  pour  une  grisette  ! 

LE  RÉGENT. 

C'est  vrai;  je  suis  amoureux  fou!  je  l'aime  plus  que  je 
n'ai  aimé  dans  toute  ma  vie. 

DUBOIS. 

C'est  beaucoup  dire...  Je  ne  m'étonne  plus  si  on  ne  vous 
voit  nulle  part  ;  plus  de  petits  soupers  ;  vos  bons  amis, 
Noce  et  Saint-Simon  jettent  les  hauts  cris,  et  l'autre  jour  à 
l'Opéra,  à  la  reprise  de  Cadmus,  la  petite  Florence  et  la 
Maupin  voulaient  m'arracher  les  yeux. 

AIR  du  vaudeville  de  Partie   et  Hevanche. 

Elles  criaient  à  la  disette, 
Et  certes  n'auraient  pas  prévu 
Que,  prés  d'une  simple  grisette, 
Mon  noble  élevé,  à  nuire  insu, 

ScRins:.  —  (JEuvreg  complotes.  H<"«  Série.  —  aj"»e  Vol.—  19 
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Prenait  des  leçons  de  vorlu  ! 

N'y  persistez  p;is  davantage, 

Car  mon  crédit  en  Laisse  de  moitié. 

lu:  ri'cgext. 
Comment  cela? 

DUBOIS. 
Quand  vous  devenez  sage, 
Chacun  me  croit  disgracie! 
Oui,  Monseigneur,  quand  vous  devenez  sage, 
Chacun  me  croit  disgracié! 

El  je  vous  prie  de  ne  plus  vous  déranger. 

LE    RÉGENT. 

Ah  !  mon  ami,  celle-ci,  ce  n'est  pas  comme  les  autres. 

DUBOIS,  ironiquement. 

Je  sais  bien,  la  dernière  n'est  jamais  comme  les  autres, 
elle  est  la  dernière. 

LE  RÉGENT. 

Une  vertu  ! 

DUUUIS,    do  même. 

En  magasin!  je  ne  lu  connais  donc  pas? 

LE    RÉGENT, 

Je  l'espère  bien,  parbleu!...  Imagine  la  candeur  en  per- 
sonne, et  si  je  dois  bénir  le  hasard  qui  me  l'a  fait  rencon- 
trer. 11  y  a  un  mois  environ,  à  la  nuit  tombante,  je  me  ren- 
dais dans  le  jardin  du  palais,  sous  ce  costume,  pour  certaine 
aventure.  J'ai)er(;ois,  dans  une  allée,  un  groupe  de  mauvais 
sujets  de  notre  connaissance,  poussant  de  longs  éclats  de 
rire,  et  courant  ^à  cl  là;  je  m'approclic  pour  prendre  part 
à  la  joie;  c'clait  une  pauvre  jeune  fille  (ju'ils  poursuivaient 
de  leurs  propos  malins,  de  leurs  discour.-;  lorl  peu  édilianls; 
pale,  tremlilante,  la  pauvre  enfant  cherchait  eu  vain  un  re- 
fuge, et  ne  savait  où  fuir  ;  je  parais,  cl  soudain  elle  s'élance, 
se  jette  prosijue  dans  mes  bras,  en  me  criant  d'une  voix 
émue:  «  MonsieurI  niunsieurl  vous  |iaraissc/.  uu  honuèle 
homme;  de  grâce,  prolégez-rnoi,  ne  souffrez  pas  que  l'on 


L  li     MOULIN      I)  K      J  AV  IC  L  L  K  3''27 


m'insulte!  >>  Un  coup  d'œil  éloigne  aussitôt  les  indiscrets,  et 
juge  de  ce  que  je  devins,  en  voyant  près  de  moi  cette 
figure  ravissante,  ces  yeux  baignés  de  larmes;  c'était- le  ciel 
qui  me  l'envoyait. 

DUBOIS. 

Il  l'adressait  bien! 

LE   RÉGENT. 

Tu  te  trompes  !  sa  confiance,  son  abandon,  m'inspirèrent 
un  respect  que  jamais  grande  dame  ne  me  fit  éprouver.  Dès 
ce  moment,  je  la  vis  tous  les  jours;  et  chaqira  jour  je  l'aimai 
davantage;  tu  penses  bien  que  pour  être  accueilli,  il  a  fallu 
promettre  d'épouser... 

DUBOIS. 

Elles  demandent  toujours  cela  pour  la  forme;  ça  met 
l'innocence  à  son  aise. 

LE  RÉGENT. 

Oh!  c'est  sérieux;  elle  est  d'une  sévérité...  enfin,  fabbé, 
tu  ne  me  croiras  pas;  mais  jusqu'à  présent... 

DUBOIS. 

Comment  I  Monseigneur,  depuis  un  mois?... 

LE   RÉGENT. 

Foi  d'Altesse! 

DUBOIS. 

Quelle  inconséquence  ! 

LE    RÉGENT. 

Que  veux-tu,  elle  m'impose  1  et  puis  elle  est  si  bonne,  si 
aimante  ;  je  crois  vraiment  que  j'ai  des  scrupules.  Mais  te 
voilà,  je  me  retrouve  !  Il  faut  qu'elle  soit  à  moi,  il  le  faut  à 
tout  prix  1  dussé-je  me  faire  connaître  !  et  si  elle  m'aime 
déjà  sous  le  nom  de  François,  cruis-tu  qu'elle  puisse  me 
résister  quand  elle  saura  qui  je  suis? 

DUBOIS,    secounnt  la    lèto. 

Ilum  !  prenez  garde,  l'aniuur  est  une  étrange  cliusc,  qud 
l'on  ne  commande  pas. 
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LE  RÉGENT,  gaiement. 

Eh  bien!  moi,  je  te  comniaudo  à  loi,  qui  n'es  pas  l'Amour, 
de  me  seconder,  d'avoir  de  l'esprit,  de  trouver  un  moyen 
pour  me  ménager  ce  soir  un  tète-à-tèlc  avec  Babet...  d'a- 
bord, tu  occuperas  ces  petites. 

DUBOIS. 

Ah  1  Monseigneur,  j'ai  bien  d'autres  affaires;  ce  diable 
d'Alberoni,  qui  ne  me  sort  pas  de  la  tète  ! 

LE   RÉGENT,   avec  impnlience. 

Bah!  Alberoni,  nous  le  retrouverons  toujours,  tandis  (juc 
Babet... 

DUBOIS. 

La  vieille  Maintenon  intrigue. 

LE   RÉGENT. 

Un  reste  d'habitude. 

DUBOIS. 

La  Du  Maine  remue  ciel  et  terre. 

LE   RÉGENT. 

Bon!  elle  a  assez  à  faire  de  mettre  un  peu  d'ordre   dans 
ses  amants. 

DUBOIS. 

Et  Cellainare  lui-même... 

LE  RÉGENT. 

11  ne  pense  qu'à  ses  maîtresses. 

DUBOIS. 

Mais  il  conspire  à  ses  moments  perdus,  cl  un  ambassa- 
deur en  a  tant! 

LE   RÉGENT. 

Folie!  je  ne  veux  pas  que  tu  me  parles  d'affaires  aujour- 
d'hui ;  je  ne  veux  songer  qu'à  Babet  ;  et  si  lu  ne  m'aides  pas. . . 

DUBOIS. 

Moi,  VOUS  aider!  it  la  décence,  et  les  convenances!  loutr 
ce  que  je  peux  vous  dire,  c'est  (pie  ce  soir,  en  reconduisant 
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ces  demoiselles,  car  il  faudra  bien  les  reconduire,  je  pour- 
rai* combiner  un  embarras  de  fiacres,  pour  que  vous  vous 
trouviez  dans  le  vôlre,  seul  avec  Babet;  mais  ne  m'en  de- 
mandez pas  davantage. 

LE  RKGENT,  l'embrassant. 

Ah  !  tu  es  le  héros  des  abb6s  ! 

DUBOIS,    humblement. 

Monseigneur,  je  ne  suis  que  l'abbé  d'un  héros  ! 

LE    RÉGENT. 

Chut!  ce  sont  elles! 

(Los  grisettes  reviennent  en  sautant,   en  dansant  et  portnnt  des  verres,  des 
assiettes  et  du  linge.) 

TOUTES. 

Yoilà!  voilà! 

BABET. 

Ce  n'est  pas  sans  peine. 

TOINON. 

Nous  pouvons  mettre  le  couvert  au  numéro  10. 

BABET. 

En  attendant  le  dîner,  Toinon  va  nous  faire  des  crêpes. 

JUSTINE  et  LES  GRISETTES. 

Ah  !  oui,  des  crêpes;  elle  les  fait  excellentes. 

TOINON. 

Monsieur  Prudhomme,  vous  les  retournerez. 

DUBOIS. 

Moi? 

TOINON. 

Et  ne  les  jetez  pas  dans  les  cendres  ! 

DUBOIS. 

Par  exemple... 

LE  RÉGENT,  bas. 

Allons,  l'abbé,  un  peu  do  complaisance,  retourne  loscrô- 
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pes,  puisque  ça  les  amuse;  depuis  que  tu  es  ministre  tu  n'es 
plus  bon  à  rien. 

(il  va  ouprî'S  do  In  tablo  avec  les  autres  grisolles. ) 
TOINON,    il  Dubois,  lui  jetant  un  tablier  à  la  figure. 

Allons,  monsieur  le  chef,  habit  bas,  et  ne  faites  pas  la  moue, 
je  vais  aller  chcrchor  de  quoi  faire  la  pâte;  et  (Lui  passant  la 
main  sous  le  menton)  si  VOUS  élcs  bien  gentil,  pour  votre  ré- 
compense, je  vous  chanterai  au  dessert  la  nouvelle  chanson 
du  cocher  de  Verlhamont  sur  ce  vilain  Dubois. 

DUBOIS. 

Ilein? 

TOINON,  ctinnlnnt  on  meltnnt  une  sfirrietle  devant  elle. 
«  Où  allez-vous,  monsieur  l'abbo? 
«  Vous  allez  vous  casser  le  nez; 
Cl  Vous  allez  sans  chantlcllo 
(I  Eh  bien!...  » 

Vous  verrez,  elle  est  tn-s  jolie.  Venez,  mesdemoiselles. 

B.VIIET,   ou  1  rince,  lui  donnant  dos  assiettes. 

Portez  cela,  monsieur  François. 

LE  RÉGENT,  en  riant. 

C'est  délicieux  ! 

BAIU-T. 

11  va  tout  casser.  Ah!  que  les  hommes  sont  jijauclie':! 

(Elles  l'cnimùncnt  en  riant,  et  sortent  par  le  fond  A  gauche.) 


SCENE  VIII. 

DUBOIS,  seul,  ôtnnt  son  habit. 

<  OÙ  allo/.-vous,  monsieur  l'abbé?...  »  Il  parait  que  tout 
n'est  pas  bénéticc  dans  les  incognitos!  Bah!  j'en  ai  entendu 
bien  d'aulrci,  et  si  ra  se  bornait  à  des  chansons!  Mais  ce 

caprice...  (ll   mot  le  tnldior  do  cuisine  dorant  lui  et  le  bonnet  de  riton 
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surin  table.)  A-t-on  jamais  vu  un  secrétaire  d'État  en  tablier 
et  en  bonnet  de  coton?  allez  donc  présider  le  conseil  après 
ça;  je  sais  bien  que  c'est  toujours  tenir  la  queue  de  la  poêle!... 

SCÈNE  IX. 
TOINON,  DUBOIS. 

TOINON,    avec  une    serviette  devant    elle,    ot  remuant  la  pAle  des  orèpos 

avec  une    ruillùre. 

La  pâte  vient  très  bien. 

(lille  pose  le  saladier  sur  lu  table.) 
DUBOIS. 

Eh  bien!  arrange  cola,  car  je  n'y  entends  rien;  je  ne  suis 
pas  bien  fort. 

TOINON,  toujours  remuant  la  pite. 

Vous  ne  savez  pas  une  histoire? 

DUBOIS. 

Quoi  donc? 

TOINON,  ù  mi-voix. 

Je  viens  de  l'apprendre  à  la  cuisine.  Il  y  a  une  grande  dame, 
déguisée,  au  numéro  4. 

(Elle  montre  la  porte  do  la  duchesse.) 

AIH  :  De  sommeillor  encore  ma  cliorc.  (Arlev'"  Joseph.) 
Elle  est  là,  dit-on,  en  caclictte. 

DUBOIS. 
C'est  quelque  dame  de  la  cour, 
Qui  vient  sans  doute  à  la  {juinguclte 
1*0111'  quelque  aventure  d'amour. 

TOINON. 
Ces  dames  si  grandes,  si  belles, 
Donnent  ici  leur  rendez-vous... 
Eh!  mais...  nous  n'allons  pas  chez  elles, 
Pourquoi  vienncnl-cllcs  rhez  luuis? 
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DUBOIS. 

C'est  amusant  !  El  comment  sais-tu  que  c'est  une  grande 
dame? 

TOINOX. 

Le  petit  Fritot,  l'aide  de  cuisine,  a  vu,  près  du  petit  bois, 
une  voiture,  et  puis,  autour  de  la  maison,  cinq  ou  six  hom- 
mes à  cheval,  enveloppés  de  larges  manteaux. 

nunois. 
Ciixi  ou  six? 

TOINOX. 

Peut-être  plus  ;  et  comme  l'un  d'eux  est  venu  respectueuse- 
ment recevoir  ses  ordres,  il  a  pensé  que  c'étaient  des  gens 
de  sa  suite. 

nuBois. 

C'est  juste  :  mais  c'est  ori;,nnal,  cotte  dame  qui  ne  va  en 
partie  line  qu'avec  un  piquet  de  cavalerie.  Qui  diable  ça  peut- 
il  être?  Si  je  regardais  par  le  trou  de  la  serrure... 

TOINON. 

Comment!  monsieur... 

DUBOIS. 

ê 

Pendant  que  tu  fais  les  crêpes,  (ii  vn  a  la  pone  du  numéro  4, 

etregnrdi'  por  le  trou  de  la  serrure.)  Tais-toi  donC,  elle  CSt  CU  faCG 

de  la  porte. 

TOINON,  Il  In  tnblo  et  remuant  In  pAto. 

Les  hommes  sont-ils  curieux! 

DUBOIS,  A   rnrt. 

Que  vois-je!  la  duchesse  du  Maine,  déguisée  I...  c'est  im- 
payable! et  voilà  une  aventure  dont  je  réjouirai  le  Régent  et 
toute  la  cour. 

TOINON. 

Est-ce  que  vous  connaisse/  la  dame? 

niMiois. 
Instement,  et  beaucoup,  (a  Toinon,  qui  vont  niiorA  lui.)  Mais, 
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silence  donc  !  que  je  sache  avec  qui  elle  «est  ;  avec  le  beau 
garde  du  corps  Anccnis  ou  le  prieur  de  Saint-Martin... 
(Regardant.)  Hcin!...  Porto-Carrcro,  le  secrétaire  d'ambas- 
sade 1  Ah!  madame  la  duchesse,  des  liaisons  secrètes  avec 

l'Espagne.   (Toinon  trnverse  le  thécltre,  et  vient  auprès  de  Dubois.)   Kl 

moi,  qui  les  croyais  occupés  d'intrigues  galantes. 

TOINON. 

A  mon  tour,  que  je  regarde. 

(Elle  regarde  par  le  trou  de  la  serrure.) 
DUBOIS. 

Non,  elle  n'est  pas  curieuse  !  Eh  bien  !  vois-tu  le  monsieur? 

TOINON. 

Le  monsieur!  j'en  vois  deux. 

DUBOIS. 

Pas  possible! 

TOINON,  s'éloignent    de  la  porte. 

Quel  luxe  !  on*voit  bien  que  c'est  une  duchesse  ;  car,  nous 
autres  bourgeoises... 

DUBOIS,  qui,  pendant  ce  temps,  a  regardé  aussi;   à  part. 

Le  duc  du  Maine,  le  mari,  et  tous  trois  réunis  en  secret,  et 
déguisés...  Damnation!  c'est  ce  que  je  croyais,  complot, 
conspiration;  et  moi  qui  donnais  dans  le  piège  comme  un 
benêt. 

TOINON,  qui  est   revenue   auprès  do  la  table. 

Eh  bien!  monsieur,  qu'avez-vous  donc?  comme  vous 
voilà  troublé! 

DUBOIS. 

Moi,  du  tout. 

TOINON,  s'approchant  de  Dubois. 

Si,  vraiment,  vous  m'avez  dit  que  vous  la  connaissiez,  et 
c'est  peut-être  une  ancienne  à  vous? 

DUBOIS. 

Quelle  idée! 

19. 
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*  TOIXÛX. 

Et  VOUS  êtes  jaloux  ! 

DUBOIS,  à  demi-voix. 

Pas  le  moins  du  monde  ;  mais  je  voulais  seulement  savoir... 

TOINON. 

Et  moi,  je  ne  le  souiïVirai  pas,  et  si  vous  approchez  seu- 
lement de  cette  porte... 

DUBOIS,  à   demi-voix. 

Silence,  au  nom  du  ciel! 

TOINON. 

Je  ferai  un  tel  bruit  qu'il  faudra  bien  qu'elle  sorte. 

DUBOIS. 

C'est  ce  qu'il  ne  faut  pas;  et,  je  t'en  prie,  je  t'en  supplie, 
ma  petite  Toinon,  laisse-moi  écouter. 

TOINON. 

Non,  monsieur,  retournez  à  vos  crêpes,  c'est  moi  seule 
qui  dois  savoir... 

DUBOIS,  qui  a  été  prendre  sur  la  table  lo  saladier  où  est  la  pâte,  et  qui 
passe  au  milieu  du  lliéOtro,  pendmt  que  Toinon  regarde  à  la  porte  du 
numéro  4  ',  à  part. 

Ah!  si  j'osais  êclalcr!  mais  ce  serait  tout  perdre;  et,  dans 
un  moment  pareil,  être  dans  les  crêpes!  crêpes  funèbres  que 
le  diable  emporte!  (iiaut.)  Eh  bien!  Toinon,  eh  bien! 

TOINON,  écoutant. 

Ils  parlent  d'un  nommé  Dubois,  un  de  leurs  domestiques, 
sans  doute. 

DUBOIS,  s'eftorçant  de  rire. 

Ah!  ah!  Dubois! 

TOINON. 

Ils  ont  dit  :  «  Un  coquin,  un  scélérat,  un  infâme  !  » 

DUBOIS,  â  part. 

Plus  de  doute,  il  s'agit  de  moi;  les  traîtres! 
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TOINON,  écoul.iiit,  et  rt'pétant  ce  qu'elle  entend. 

('  Lui  et  son  maître,  nous  les  tenons.  » 

DUBOIS,  s'approchant  toujours,   et  tenant  le  saladier. 

Vraiment  ! 

TOINON. 

.:  lis  ne  peuvent  plus  nous  écliapper.  » 

DUBOIS,    à  part. 

Dieu!  le  piquet  de  cavalerie!  je  comprends  maintenant; 
piège,  embuscade,  on  sait  que  le  Régent  est  ici,  la  maison  est 
cernée... 

(Oubliant  qu'il  tient  le  saladier,  il  baisse  la  main  et  répond  toute  lapSte.) 

TOINON. 

Eh  bien  !  que  faites-vous  donc  !  les  crêpes  que  vous  ren- 
versez... 

DUBOIS. 

C'est,  ma  foi  !  vrai,  (a  part.)  On  serait  retourné  à  moins,  et 
comment  prévenir  le  prince  !  comment  le  sauver  surtout?  Ah  ! 
Dieu  soit  loué!  le  voici. 

SCÈNE   X. 
Les  Mêmes;  LE  RÉGENT. 

LE   RÉGENT. 

Eh  bien!  mademoiselle  Toinon,  on  vous  attend,  on  vous 
ippelle;  car  il  paraît  qu'avant  le  souper  il  s'agit  d'un  bal; 
e  paie  les  ménétriers. 

TOINON. 

Un  bal!  emportons  tout,  je  cours  ôler  mon  tablier. 

(Elle  sort  et  emporte  le  saladier.) 
DUBOIS. 

Ah!  Monseigneur,  je  vous  cherchais. 
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LE  RÉGICNT,    vivement. 

Moi  aussi,  l'abbé.  Jamais  Babet  n'a  été  plus  aimable,  plus 
tendre  ;  elle  ne  me  résistera  plus  longtemps  ;  elle  est  à  moi. 

Dunois. 
Il  ne  s'agit  pas  de  cela. 

LE    RÉGENT. 

Si,  vraiment  ;  et  pendant  que  ces  petites  filles  vont  dan- 
ser, dans  le  tumulte  du  bal,  il  me  sera  facile  de  la  détermi- 
ner, de  l'enlraincr. 

DUBOIS,  avec  impatience. 

Mais,  Monseigneur... 

LE  RÉGENT. 

Tais-toi  donc,  les  instants  sont  précieux. 

DUBOIS. 

A  qui  le  dites-vous? 

LE  [régent. 

Charge-toi  seulement  de  mo  faire   avancer    un  fiacre  ; 
prends-le  à  l'heure  ;  et  pas  trop  vif. 

DUBOIS. 

Mais,  écoutez-moi,  de  grâce. 

LE    RÉGENT. 

Ah!  tu  ne  veux  pas...  (Appelant  à  bauie  voix.)  Garçon  !  un 

fiacre  !...  (A  un  garçon  qui  a  paru  à  sa  voit.)  Va  vitC...  (Lui  donniml 

une  pièce  de  monnaie.)  Qu'il  m'atteudc  à  la  portc. 

(Le  gar{on  sort.) 
DUBOIS,    toujours  à  demi-voix. 

Comment,  morbleu!  quand  nous  sommes  menacés,  quand 
un  complot  infernal... 

LE  RÉGENT. 

Encore  !  je  crois  qu'il  en  invente  pour  se  rendre  nécessaire. 

DUBOIS,  hors  do  lui. 

Je  vous  dis  que  je  suis  la  conspiration  à  lu  piste. 
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LE  RIÎGIÎNT. 

Va-t'en  au  diable!...  il  n'y  a  de  conspirateur  que  toi  contre 
mon  repos  et  mes  plaisirs. 

DUBOIS,  à    part. 

Allons,  il  faudra  le  sauver  malgré  lui,  et  sans  qu'il  s'en 
doute.  (Haut.)  Mais  un  mot  seulement. 

(Le  Régent  le  repousse  et  court  à  Babel,  qui  entre  avec  toutes  les  grisettea.) 

SCÈNE  XI. 

Les  Mûmes;  BABET,  TOINON,  JUSTINE,  ROSE,  toutes  les 

Grisettes, 

les  grisettes. 

AIR  :  Vive,  vive  l'Italie. 

Quel  plaisir!  vite  à  la  danse! 
Car  c'est  le  bal  qui  commence, 
Ce  bruit  nous  donne  d'avance 
Du  bonlieur  en  espérance! 
Quel  plaisir!  vile  à  la  danse! 
Oui,  c'est  le  bal  qui  commence. 
Et  je  ne  dois  pas,  je  pense. 
Manquer  une  contredanse... 

DUBOIS,  au  Régent,  et  repoussant  les  jeunes  filles  qui  l'entoupont. 
Écoutez!... 

BABET. 

Prenons  place. 

DUBOIS. 

Morbleu! 

LE   RÉGENT. 

Ne  vas-tu  pas  crier? 
DUBOIS,  nux  jeunes  filles  qui  le  pressent. 

Un  moment... 

(Au  Régent.) 
Mais  de  grâce... 
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TOINON,  la   prenant  par  le  brns. 
Je  VOUS  prends. pour  mon  cava'ior... 

DUBOIS,  au  Régent. 
Un  danger  trop  affreux  ! 

LE  RÉGENT,  regardant   Robot. 

Jamais  je  ne  fus  plus  heureux!... 

DUBOIS. 
Ah  !  j'enrafTC  !... 

TOINON,   voulant  l'entraîner. 
A  nous  deux  ! 
DUBOIS,  hors  Je  lui. 
Au  diable  !...  je  suis  furieux!... 

TOUTES,    rinnt  et  l'enlrolnnnt. 
Quel  plaisir  !  vite  à  la  danse  !  etc. 
(Elles  sortent  en  riant  et  on  entraînant  Dubois.  Le  Réjenl  les  suit, 
emmenant  Dabot  sous  son  bras.) 

SCÈNE  XII. 
LA  DUCHESSE,   PORTO-CARRERO,  un  Valet  enveloppé 

d'un  manteau. 

(ils  entrent  mystérieusement  par  In   porte  à  gauche.  La  duchesse  n    paru 
à  la  fin  du  chœur  et  n  suivi  le  K<'';,'ent  dos  jeux.) 

LA  DUCHESSE. 

Ils  s'éloignent!  (au  vniet.)  Tu  l'as  bion  remarqué?  une 
steinkerque  bleue,  à  brandebourgs?  il  a  demandé  un  fiacre, 
fais  vile  avancer  le  nôtre;  les  meilleurs  chevaux,  c'est  toi 
qui  conduiras!  que  nos  gens  soient  prêts  à  l'escorter. 

PORTO-CAIIREUO. 

Et,  dès  que  le  Régent  sera  monté,  ventre  à  terre  jusqu'au 
premier  relais...  (Le  valet  sort.  —  a  la  duchesse.)  Et  la  petite? 

LA  DUCHESSE. 

Elle  ira  faire  un  tour  à  Madrid!  Vous,  Carrero,  prévenez 
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Cellamare,   et  partez  au  plus  vite  pour  l'Espague.    Ayez 
quelques  heures  d'avance... 

POUTO-CARRERO. 

Ma  chaise  de  poste  m'attend  à  l'hôtel  I  le  temps  de  pren- 
dre mes  papiers!...  Mais,  votre  jeune  officier... 

LA    DUCHESSE. 

Ah!  le  voici. 

SCÈNE  XIII. 
Les  Mêmes;  D'AUBIGNY. 

(La  nuit  vient  peu  A   peu.) 
LA  DUCHESSE,  vivement. 

Eh  bien!  le  président... 

d'aubigny. 
Vos  ordres  sont  exécutes,  madame  :  le  Parlement  va  s'as- 
sembler. 

LA   duchesse,    d'un   air   résolu. 

Voici  l'instant  d'agir.  (Lui  donnant  un  papier.)  Tenez,  mon- 
sieur d'Aubigny,  prenez  cet  ordre  signé  du  duc  du  Maine, 
rassemblez  vos  amis,  deux  compagnies  des  gardes  fran- 
çaises, et  volez  aux  Tuileries  !  Le  jeune  roi  court  des  dan- 
gers; pour  sa  sûreté,  vous  le  conduirez  à  Sceaux,  sur-le- 
champ. 

d'aubigny. 
Le  roi... 

LA  duchesse. 
Vous  m'avez  entendue... 

d'aubigny. 
Madame... 

LA   duchesse. 

Point  d'observations!... 
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d'aubigny. 

Mais  pourtant... 

L\   nUCIlESSE,    sèchement. 

J'ai  compté  sur  votre  courage,  monsieur;  en  manquc- 
riez-vous  au  moment  du  péril? 

d'aUBIG.NV,  vivement. 

Un  pareil  doute!... 

LA  DUCHESSE. 

11  suffit!  Allez  et  songez  qu'un  gentilhomme  n'a  qu'une 

parole  !  (Regardant  par  la  coulisse  à  droite.)  Noll'e   fiaCre   CSt  à  la 

porte...  Ah!  l'imprudent,  il  a  des  lanternes!  il  faut  tout 
faire  éteindre  et  donner  mes  derniers  ordres,  (a  Porto-Cor- 
rero.)  Suivez-moi. 

(ils  sortent  de  cAté.) 
D'aUBIGNV,  seul. 

Elle  a  raison!  ce  n'est  plus  le  moment  de  réfléchir;  mais 
Babct,  j'aurais  voulu  la  défendre  des  pièges...  (Regardant  au 
fond  à  droite.)  Ah!  grand  Dicu !  c'est  elle  qu'un  inconnu  en- 
traine de  ce  côté. 

(l   Jremonte  vers  lo  tond.j 

SCÈNE  XIV. 

D'AUBIGNY,    do    cûté,    LE    RÉGENT,    entraînant  BABET,    qui 

résiste  faiblement. 

LE   RÉGENT,   à  Babot. 

Allons,  venez,  il  est  tard! 

BVBET,  émue. 

Que  diront  ces  demoiselles? 

LE   RÉGENT. 

Elles  ne  manqueront  pas  de  cavaliers!  personne  no  nous 
a  vu  disparaître.  La  voilure  est  là... 
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R.VBET,  avec   crninte. 

Comment!  seule  avec  vous? 

LE    RÉGENT,    ttndreniont. 

Que  craignez-vous  de  votre  amant,  de  votre  époux? 

D  AUBIGNV,    s'approchont   vivement. 

Son  époux  !  jamais  ! 

DABET,  avec  un  cri. 

Monsieur  d'Aubigny! 

LE  RÉGENT,  à  part. 

Au  diable  l'importun! ...  (Haut  et  fièrement.)  Que  voulez-vous, 
monsieur? 

d'AUBIGNV,    vivement. 

Vous  punir  de  tant  d'audace  ;  car  si  j'ignore  qui  vous  êtes, 
vos  desseins  ne  se  trahissent  que  trop. 

LE   RÉGENT,  avec  hauteur. 

Qu'est-ce  à  dire,  mon  officier? 

BABET,  d'un    air  suppliant. 

Au  nom  du  ciel!... 

d'AUBIGNV,    vivement. 

Sortez,  monsieur! 

LE  REGENT,  avec  un  sasto  expressif. 

Volontiers,  si  vous  voulez  me  montrer  le  chemin. 

d'aubigny. 
C'est  tout  ce  que  je  demande. 

BABET,  regardant  au  fond. 

Grand  Dicul  et  personne  pour  les  arrêter! 

D  AUBIGNY,  à  mi-voix  et  d'un  ton  méprisant. 

C'est  peut-être  vous  faire  plus  d'honneur  que  vous  ne 
méritez. 

LE  RÉGENT,  bas  et  souriant. 

N'est-ce  que  cela?  Soyez  tranquille,  mon  gentilhomme, 
vous  pouvez  croiser  l'épée  avec  moi  sans  rougir! 

(il  entr'ouvre  son  habit  et    lui  montre  un  cordon  bleu.) 
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D'aUBIGNY,  frappé   ot  d'une  voix  étouffée. 

Un  grand  seigneur... 

LE  nÉGENT,  à  voix  busse. 
Alli  :  Latrompcltp  guorrièi'o.  {Hobert  le  Diable.) 

Eh!  qu'importe?  silence! 
Marchons,  marchons  soudain. 
Il  n'est  plus  de  distance 
Les  armes  à  la  main  ! 

(Tirant  son   épée.) 
Au  jardin... 

D'AUBIGXV,    Je  même. 

11  fait  nuit! 

LE    RÉGENT. 

Nous  y  verrons  assez  ! 

BABET. 

0  mon  Dieu  !  de  terreur  tous  mes  sens  sont  glacés  ! 

d'aUBIGNY,  au  llé-enr,  à  dcnii-voix. 
Mais  ce  déguisement... 
Votre  nom...  votre  rang... 

LE  BIÔGEXT. 
Kh!  qu'importe!  silence! 
Marchons,  marchons  soudain, 
Il  n'est  plus  de  distance 
Les  armes  à  la  main! 

(ils  sortent  do  côté,  sur  la  rilournollo  dn  l'air.) 

BABET,   éperdue  et   so  soutenant  nvrc  peine. 

Monsieur   d'Aubigny!    arrêtez!    au    secours!...    cl  per- 
sonnel... Je  me  meurs! 

(EIIo   retombe  in^niméo  sur  h    cboisn  auprès  do  I.i  tnblo.) 
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SCENE    XV. 

BABET,  presque  évanouie,  DUBOIS. 
DUBOIS,   rentrant    par   lo   fond   à    droite. 

C'est  bien  ce  que  je  croyais...  et  ces  gens  à  manteaux! 
ils  parlent  espagnol,  ils  sont  armés,  j'en  ai  compté  une 
douzaine,  à  moins  que  la  frayeur  ne  m'ait  fait  voir  double; 
et  si  ce  petit  Savoyard  que  j'ai  envoyé  à  M.  de  Noce  n'ar- 
rive pas  à  temps,  c'est  fait  de  nous  !  (Coumnt  ù  Babet  qu'il  aper- 
çoit.) Ah!  mon  Dieu!  cette  petite  évanouie! 

BABET,  revenant  un  pau  à  elle,   cl  d'une  voix  étouffée. 

Sauvez-le  !  sauvez-le  ! 

DUBOIS. 

Comment!  Que  s'est-il  donc  passé?  (Lui  frappant  dans  ics 
mains.)  Mon  enfant,  ma  chère  enfant,  revenez  à  vous!  par- 
lez; oîi  est  M.  François? 

BABET,    montrant   le  jnrJin. 

Là,  courez  vite,  il  se  bat. 

DUBOIS. 

Il  se  bat! 

(On  entend  le  cliquetis  des  épéos.) 
BABET,  avec  horreur  et  so  bouchant  les  oreilles. 

Ah!  tenez!  entendez-vous? 

DUBOIS,  courant  ù  la  coulisse. 

Arrêtez!...  Bonté  divine!  il  ne  nous  manquait  plus  que  ça, 
faire  le  coup  d'épée comme  un  sous-lieutenant!  (criant.)  Mal- 
heureux! vous  ne  savez  pas  avec  qui...  Allons,  si  je  le 
nomme,  j'éveille  les  autres;  il  y  a  de  quoi  devenir  fou!  Ah! 
les  voici! 
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SCENE   XVI. 

\AZ  RÉGENT,  sans  sa  steinkorque,  TOINON,  JUSTINE,  ROSE, 
TOLTES  LES  JEUNES  FlLLES,  V.VLETS,  avec  des  fliimbenux, 
BABET  et  DUBOIS,   courant  ou  prince. 

LES  GRISETTES. 

Qu'est-ce  quo  c'est? 

BABET,  courant  au  prince. 

Vous  êtes  blessé"? 

LE   BÉCEXT. 

Non,  Babet,  tu  le  vois  bien. 

BABET. 

Ahl  mon  Dieu!  et  lui? 

LE  RÉGENT. 

Très  légèrement,  ce  ne  sera  rien;  mais  la  nuit  était  froide, 
je  lui  ai  donné  ma  steinkerque;  de  plus  et  pour  retourner 
chez  lui,  je  l'ai  forcé  do  monter  dans  le  fiacre  que  j'avais 
fait  demander  pour  nous  et  qui  attendait  à  la  porte;  nous 
nous  en  irons  à  pied. 

(.Musique   ù   l'orchestre.) 
DUBOIS. 

Eli!  mais,  quel  est  ce  bruit? 

LE    RÉGENT. 

C'est  le  fiacre  qui  part. 

DUBOIS,  courant  û  In  coulisse  ù  droite. 

Et  ce  galop  de  cbevaux,  ces  cavaliers  qui  l'entourent  et 
l'escortent  bride  abattue. 

LE  RÉGENT,  regardant  aussi. 

C'est  ma  foi,  vrail  va-t-il  vite  pour  un  fiacre,  c'est  éton- 
nant. 
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SCÈNE  XVII. 

LlîS  MÊMES  j  LA  DUCHESSE,  entrant  par  la  coulisse  à  droite,  avec 

PORTO-CARRERO. 

(Le  prince,  Dubois  et  les  grisettes  sont  un  peu    dans  le   fond   à   gouchc.) 
LA   DUCHESSE,  ù  part. 

La  voiture   s'éloigne  avec  le  prince;  je  triomphe,    me 

voilà  régente...    (Elle  aperçoit    le    ROgent    entouré    des  jeunes  filles.) 

Dieu!  c'est  lui!  je  suis  jouée! 

LE  RÉGENT,  à  Babet  et  lui  offrant  son  bras. 

Partons,  Babet,  je  suis  votre  cavalier,  (aux  autres.)  A  de- 
main, mesdemoiselles,  chez  moi... 

TOUTES. 

A  demain  notre  souper. 

PORTO-CARRERO,  bas,  à  la   duchesse. 

A  demain  notre  revanche  ! 

(Lo  duchesse  pornlt  accablée;  le  Régent  br.ise  la  main  de  Babet  et  fuit 
ses  adieux  aux  jeunes  filles,  tandis  que  Dubois,  qui  aperçoit  la  duchesse 
et  Porto-Carrero,  les  nargue  à  la    dérobée.) 


^"^^T^^.^^ 

■^^i 


ACTE    DEUXIEME 


Un  pciit  salon  au  Palais-Royal.  Portes  à  gauche  et  4  droite,  et  porte  nu 
fond.  Cn  cnnapé  siir  le  devant,  n  droite  de  l'acteur;  ù  gauche,  une 
table;  des  bougies  allumées. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

Ll'j  REGENT,    seul,  assis  auprès  de  la  table. 

Cotait  un  brave  gentilhomme  qui  se  battait  fort  bien.  Il 
a  parbleu  manqué  de  me...  et  certainement,  si  je  le  re- 
trouve, je  (erai  quoique  chose  pour  lui,  on  le  priant,  par 
exemple,  de  ne  plus  venir  une  autre  lois  troubler  mes  ren- 
dez-vous^ parce  qu'il  y  a  des  circonstances  où  l'on  ne  doit 
jamais  déranger  un  galant  lioinme;  a[)rôs  cela,  je  conçois 
sa  jalousie,  sa  colore  :  Babot  m'a  tout  raconté  hiei",  lorsque 
je  la  reconduisais;  car  je  l'ai  reconduite  chez  elle  à  pied, 
bras  dessus,  bras  dessous,  en  bons  bourgeois  do  la  rue 
Saint-Denis,  et  le  trajet  ne  m'a  point  paru  long;  il  y  avait 
dans  ses  discours  tant  de  cliarmcf  tant  de  candoiir!  elle  m'a 
appris  comment  M.  d'Aubigny  l'aimait,  commont  il  voulait 
l'épouser;  je  le  crois  parbleu  bien!  et  si  j'étais  à  sa  place, 
si  seulement  j'étais  111)10.  i^iiinni  en  iui-m6me.)  Ah!  ail!  u!i! 
voilà  une  folio!  pas  \)\ns  folle  (pie  bien  d'autres,  (ii  se  lève.) 
Habol  vaut  bien  la  veuve  Scarron,  que  noire  oncle  Louis-lo- 
(jrand  n'a  pas  craint  do  mo  donner  pour  lante  ;  il  est  vrai 
qu'il  était  dévot,  et  que  je  ne  le  suis  pas,  et  <ju'il  avait  pour 
conseiller  un  saint  homme,  son  confesseur;  moi  j(;  n'ai  ([uc 
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ce  coquiu  de  Dubois,  qui  ne  me  laisserait  jamais  faire  une 
pareille  solliso;  et  tous  ces  roués  (jui  ni'enlourenl,  ce  A'oeé, 
ce  Contlans,  ce  Brancas...  je  tremble  pourtant  devant  eux  et 
devant  leurs  railleries  ;  jq  n'ose  pas  être  vertueux  quoique 
souvent  j'en  meure  d'envie,  et  une  fois  lancé,  je  vais  plus 
loin  qu'eux  tous.  Je  dois  convenir  aussi  que  c'est  amusant, 
et  ce  soir,  par  exemple,  ce  souper  de  grisettes,  de  la  gaieté, 
de  la  franchise,  cela  me  délassera  un  peu  des  dames  de  la 
cour,  et  de  madame  de  Parabère,  qui  n'en  saura  l'ien;  j'avais 
bien  envie  de  ne  i)as  même  prévenir  ces  messieurs,  parce 
que  ces  petites  iilles,  si  innocente?,  si  naïves,  ils  en  auront 
bientôt  fait  des  duchesses!  mais  d'un  autre  côté,  il  n'y  avait 
que  ce  moyen-là  d'èlre  un  pou  seul  avec  Babet;  car  aujour- 
d'hui enfin  il  faut  qu'elle  cesse  de  me  résister,  il  faut  qu'elle 
soit  à  moi.  (a  demi-voix.)  Je  l'aime  tant  et  depuis  si  longtemps, 
que,  si  on  le  savait  ici,  je  serais  perdu  de  réputation... 
llein!  qui  vient  la? 

(Voyant  entrer  Verdier,  il  se  rassied  auprès  de  la  table.) 

SCÈNE  IL 
LE  RÉGENT,  VERDIER. 

VEKDIER. 

Je  viens  prendre  pour  ce  soir  les  ordres  de  Son  Altesse. 

LE  RÉGENT. 

Un  souper  de  douze  couverts  dans  le  petit  salon;  voici  la 
liste  des  convives  qui  sont  admis. 

(l.Lii  donnant  un   pnpieri) 
VEUDIER,    lisant. 

Quatre  messieurs  seulement. 

LE  RÉGENT. 

Oui,  et  puis  moi,  et  Dubois  qui  est  de  toutes  les  bonnes 
fêles,  (a  part.)  D'ailleurs  je  l'ai  promis  à  mademoiselle  Toi- 
non  qui  comjjtc  sur  M.  Frudhomrae.  (Haut.)  Pour  les  dames... 
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VERDIER. 

Celles  d'avant-hier... 

LE  RÉGENT. 

Du  tout. 

VERDIER. 

AIR  :  Il  n'est  pas  temps  de  nous  quitler.  [Voltnirc  chez  Kinon  ) 
Quoi!  la  duchesse... 

LE  RÉGENT. 

Eh!  non,  vraiment! 
Que  nous  importent  les  duchesses! 

VERDIER. 

0  ciel!.,,  c'est  donc  d'un  plus  haut  rang? 
Des  altesses?... 

LE  RÉGENT. 

Oui,  des  altesses! 
Des  princesses,  des  majestés! 

(a  part.) 
Si  la  fraîcheur,  la  gentillesse, 
Aujourd'hui,  parmi  nos  beautés, 
Étaient  des  titres  de  noblesse, 
(il  se  lève  et  vient  sur  le  devont  de  la  soigne.   —  Haut.) 

Mais,  grâce  au  ciel,  mon  cher  Verdier,  tu  ne  les  connais 
pas,  elles  ne  sont  jamais  venues  ici,  et  c'est  bien  ce  qui  en 
faille  charme...  ce  soir  à  neuf  heures,  et  nous  n'en  sommes 
pas  loin,  elles  seront  à  la  petite  porte  de  la  rue  do  Valois, 
tu  les  recevras. 

VERDIER. 

Je  leur  offrirai  la  main  pour  descendre  de  voiture. 

LE  REGENT,  avec  indignation. 

Une  voiture  1  j'espère  bien  qu'elles  viendront  à  pied;  si 
cependant  elles  arrivaient  en  liacre,  ce  qui  m'étouuerait, 
que  la  grande  porte  leur  soit  ouverte. 

VERDIER. 

Un  liacre!  il  n'en  est  jamais  entré  dans  la  cour  du  palais. 
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LE  RÉGENT. 

Que  celui-là  soit  privilégié  et  traité  avec  tous  les  égards 
dus  au  mérite...  qu'il  renferme! 

VEnOlER. 

Oui,  Monseigneur. 

LE    RÉGENT. 

Tu  feras  attendre  les  personnes...  là,  dans  la  salle  du  con- 
seil. 

(llontronl  la  porte  à  droite.) 
VERDIER. 

Oui,  Monseigneur,  (a  port.)  Qui  diable  ça  peut-il  être? 

LE    RÉGENT. 

Mais  il  y  en  a  une  qui  arrivera  avant  les  autres, ,.  (a  pan.) 
Du  moins  elle  me  l'a  bien  promis...  (Haut.)  Mademoiselle 
Babet;  tu  entends. 

VERDIER. 

Oui,  Monseigneur,  un  nom  déguisé. 

LE  REGENT,  lui  frappant  sur  l'épaule  et  d'un  ton  ironique. 

Tu  as  de  l'esprit,  Verdier. 

VERDIER. 

Un  peu  de  tact,  un  peu  de  ilnesse,  et  voilà  tout. 

LE  RÉGENT,  à   part,  le  regardant. 

Un  imbécile,  qui  ne  voit  et  n'entend  rien,  (iinut.)  Enfin,  dès 
que  mademoiselle  Babet  paraîtra,  ta  la  feras  entrer  de  ce 
côté. 

( Montrant  la  porte  à  gauche.) 
VERDIER. 

Oui,  .Monseigneur,  et  votre  Altesse  peut  être  sûre... 

LE  RÉGENT. 

C'est  bien,  va-t'en. 

(Il  s'assied  auprès  de  lu  table. j 
VERDIER,  contiuuunt  scb  salutitions. 

C'est  trop  d'honneur. 

II.  —  XXV.  20 
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LE    RlicnXT. 

Comme  lu  voudras,  mais  laisse-moi.  (vordier  son.)  Car  il 
ne  sera  pas  dit  que  le  souper  se  passera  sans  chansons,  et 
j'ai  là  quelques  couplets  à  achever. 

(chantant.) 
Eh!  bon,  bon,  bon, 
Que  le  vin  est  bon' 
Buvons  à  nos  sullanes. 

Eli!  voici  justement  l'abbé. 

SCÈNE  m. 

Lhi  RLGti^T,  DLBOIS,   qui    entre  d'un  air  soucieux  |iar    la  porte  ii 

droite. 

LE   RLGENT,  lo  regardant 

va  m'aider. 

DUBOIS. 

A  quoi,  Monseigneur? 

LE   RÉGE.NT. 

A  fiuir  une  chanson  de  table,  une  chanson  profane. 

DLBOiS. 

Mis(!'ricorde  ! 

LE  UÉGEM. 

Cela  le  scandalise,  l'abbé,  tu  as  une  pudeur  si  farouche  ! 

DUBOIS. 

Mon  Dieu  !  je  vous  abandonne  ma  pudeur,  faites-en  ce  que 
Vous  voudrez,  si  vous  pouvez  en  l'aire  quehjue  chose;  mais, 
à  votre  tour,  il  laut  que  vous  m'ubaudonniez... 

LE  ItÉGENT. 

Eh  !  qui  doue? 

DUBULS. 

Le  duc  du  Maine  et  sa  femme, 
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LE    nÉGENT. 

Non. 

DUBOIS. 

Eh  bien!  sa  femme  seulement,  je  m'en  contenterai. 

LE  RÉGENT,  avec  impatience. 

Toujours  la  duchesse!  il  ne  fait  que  m'en  parler;  je  crois 
vraiment  que  tu  en  es  amoureux. 

DUBOIS,  avec  ironie. 

C'est  pour  cela  que  je  veux  l'enlever  à  mes  rivaux. 

LE   RÉGENT,  riant. 

Cela  ferait  crier  trop  de  monde,  et  tu  as  déjà  tant  d'en 
nemis  ! 

DUBOIS,   avec  colère. 

Eh,  morbleu!  il  ne  s'agit  pas  ici  de  mes  ennemis;  mais 
des  vôtres,  que  je  surveille;  et  je  vous  invite  seulement... 

LE  RÉGENT,  se  levant. 

Moi,  je  t'invite  à  souper  pour  ce  soir,  un  repas  délicieux. 

DUBOIS,  avec  impatience. 

Monseigneur... 

LE  RÉGENT. 

Tu  y  trouveras  mademoiselle  Toinon,  et  ces  demoiselles 
que  j'attends.    • 

(Il  traverse  le   th^'Atro  et   va  a'ass-joir  sur  le  canapé.) 
DUBOIS,  do  même. 

Au  nom  du  ciel... 

LE   RÉGENT. 

Et  au  lieu  de  m'aider,  tu  es  venu  là,  me  déranger,  au 
milieu  d'une  chanson  que  je  composais. 

DUBOIS. 

Jour  de  Dieu!  des  chansons!  des  orgies,  lorsque  nous 
sommes  sur  un  volcan,  lorsqu'il  se  trame  en  ce  moment  une 
conspiration... 
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LE  RÉGENT. 

Quelle  folie! 

(chantant.) 
«  Eh!  bon,  bon,  bon, 
«  Que  le  vin  est  bon  !  » 

DUBOIS. 

Vous  voilà;  vous  ne  croyez  à  rien... 

LE   RÉGENT. 

Et  toi,  l'abbé,  lu  crois  à  tout,  excopté  en  Dieu. 

nunois. 
Tout  ce  que  vous  voudrez,  des  sarcasmes,  des  injures, 
j'y  suis  fait;  mais  vous  m'écouterez,  et,  puisque  vous  me  re- 
fusez la  duchesse,  vous  ne  me  refuserez  pas  du  moins  une 
petite  arrestation  sans  conséquence. 

(il  s'approche  du  Régent.) 
LE  RÉGENT. 

Sans  conséquence... 

DUBOIS. 

Un  banquier,  rien  que  cela!  un  banquier  espagnol  qui, 
pour  se  dérober  à  ses  créanciers,  part  cette  nuit  avec  Porto- 
Carre  ro. 

LE  RÉGENT. 

Tout  ce  qu'il  te  plaira,  pourvu  que  lu  ne  me  parles  plus 
d'affaires. 

DUBOIS,  se  mettant  à   In    table  et  écrivant. 

Soit.  Je  ne  vous  dirai  pas  qu'hier  un  complot  était  dirigé 
contre  vous,  qu'hier,  et  dans  cette  voiture  que  vous  avez 
cédée  à  M.  d'Aubigny,  on  devait  vous  enlever,  vous  con- 
duire en  Espagne. 

LE  RÉGENT. 

Quelles  balivernes  ! 

DUBOIS, 

Vous  ne  le  croiriez  pas;  aussi  je  n'en  dis  mot,  je  ne  parle 
pas,  j'agis. 
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LE  UEGKNT,  le  rognnlnnt  pendant  (ju'il  écrit. 

Il  a  le  diable  au  corps  pour  rêver  des  complots.  Sais-tu, 
l'abbé,  (|ue  je  le  plains  et  que  tu  dois  être  malheureux,  tou- 
jours dans  la  crainte,  la  détiancc;  aussi,  une  justice  à  te 
rendre,  c'est  que  tu  es  généralement  détesté. 

DUBOIS. 

C'est  ce  qu'il  faut;  je  serais  bien  fâché  d'avoir  leur  es- 
time. 

LE    RÉGENT. 

De  ce  côlé-lcà,  sois  tranquille... 

DUDOIS. 

Tant  mieux,  Monseigneur;  s'ils  mo  méprisent,  je  le  leur 
rends  bien,  et  nous  sommes  quittes  ;  je  ne  m'en  porte  pas 
plus  mal,  au  contraire,  et  je  ne  vois  pas  la  nécessité  d'être 
aimé  d'eux,  (se  lovant  et  allant  auprès  du  uégcnt.)  Vous,  par  exem- 
ple, le  meilleur  et  le  plus  généreux  des  hommes,  vous  ont- 
ils  épargné  les  outrages  et  les  calomnies  ?  ne  vous  ont-ils 
point,  témoin  ce  Lagrange-Chancel,  à  qui  vous  avez  fait 
grâce,  accusé  en  prose,  comme  en  vers,  des  plus  horribles 
attentats?  le  fer,  le  poison,  que  sais-je?  et  pourquoi?  parce 
que  vous  êtes  bon,  loyal,  clément;  et  que  personne  n'a,  plus 
que  vous,  ressemblé  à  votre  aïeul  Henri  IV';  mais  vous  en 
ferez  tant  que  vous  lui  ressemblerez  jusqu'au  bout;  ils  vous 
assassineront. 

LE   RÉGENT. 

Dubois  ! 

(U  se  lève    ot  passe  do  l'autre  côté.) 
DUBOIS. 

Tandis  que  moi,  qui  tàohe  tout  uniment  de  ressemeler  à 
Richelieu,  je  suis  comme  lui  haï,  détesté,  abhorré,  mais 
comme  lui  je  serai  riche,  heureux,  puissant,  et  comme  lui 
je  mourrai  tranquillement  dans  mon  lit.  Voilà  à  quoi  sert 
l'amour  du  peuple. 

LE  RÉGENT. 

Infâme  ! 

20. 
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DUBOIS. 

C'est  possible;  mais  j'ai  raison,  (luï  prjs-n'ant  le  pnpior.) 
Signez  ! 

LE  RÉGENT. 

Un  instant,  (ii  lit  le  papier.)  Oui,  un  banquier  espagnol  qui 
a  fait  banqueroute  à  Londres,  d'où  il  s'est  enfui.  (Regardant 

Dubois,  qai  est  debout  derrière   lui  ouprùs  de  la  table.)  Qu'est-CC  qUC 

ça  te  fait? 

DUBOIS. 

L'ambassadeur  d'Anfdeterre  demande  à  le  faire  arrêter 
en  France,  et  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre,  car  il  part 
cette  nuit  pour  l'Espagne  avec  l'abbé  Porto-Carrero,  secré- 
taire du  prince  de  Cellaraare. 

LE  RÉGENT,    signant. 

Ça,  c'est  juste,  le  couvert  de  l'ambassade  ne  doit  pas  pro- 
téger les  fripons;  qu'on  l'arrête... 

(U  signe.) 
DUBOIS,  appuyant. 

Et  qu'on  fxamine  ses  papiers,  c'est  tout  ce  que  je  de- 
mande (a  pnrt,  sur    le  dovunt  de  la  scène,  pendant  que  lo  Uég<snt  signe.) 

parce  qu'en  visitant  les  siens,  on  visitera  ceux  du  secrétaire 
d'ambassade,  un  hasard  que  j'aurai  soin  do  commander... 
(iinut,  DU  ».-gent.)  Maintenant,  Monseigneur,  amusez-vous; 
moi,  je  veille. 

(u  va  l'Our   sortir.) 
LE  RÉGENT. 

Est-ce  que  tu  ne  soupcras  pas  avec  nous? 

DUBOIS. 

Si  j"ai  le  temps. 

LE  RÉCENT. 

Tûcho,  car  j'ai  à  le  parler. 

DUIiOIS,  sf  rapprochant  vivement. 
{•I  (li>  qi:oi? 
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LE    REGENT. 

De  cette  petite  Babct,  que  j'attends! 

DUBOIS,  avec  humeur. 

Encore  elle!...  est-ce  que  vous  ne  devriez  pas  déjà  vous 
occuper  d'une  autre,  vous  qui,  parmi  nos  roues,  avez  une 
si  belle  réputation  usurpée... 

LE  RKGENT,  piqué. 

Halte-là!  c'est  ce  que  nous  verrons!... 

DUBOIS. 

Vous  aurez  beau  faire,  vous  ne  serez  jamais,  comme  di- 
sait le  feu  roi,  qui  s'y  connaissait,  qu'un  fanfaron  de  vices. 

LE  RÉGfîNT. 

Et  toi,  l'abbé,  tu  es  do  ce  côte-là  un  vrai  brave. 

DUBOIS. 

Brave  comme  César!...  (Écoutant.)  On  monte  l'escalier. 

LE   RÉGENT. 

C'est  Babct. 

DUBOIS. 

A  merveille  !  je  m'en  vais. 

LK  RÉGENT. 

Tu  fais  bien. 

DUBOIS. 

N'est-ce  pas,  Monseigneur?  Savoir  arriver,  et  surtout  s'en 
aller  à  propos,  voilà  le  raoyeii  de  faire  son  chemin  à  la  cour. 

LE  RECENT,  lui  frappant  sur  la   joue. 

Aussi  je  t'aime,  à  condition  que  tu  ne  reviendras  plus. 

DUBOIS. 

C'est  convenu,  à  moins  d'un  danger  réel. 

LE  RÉGENT. 

Dans  le  cas  seulement  où  mon  pupille,  où  le  jeune  roi  se- 
rait menacé. 
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DUBOIS. 

Je  vous  le  jure,  et  alors,  je  frappe  discrètement  trois 
coups  à  celle  porte.  (Montrant  la  porte  à  gauche.)  Tenez,  comme 
on  le  fait  en  ce  momenl... 

(On  entend  frapper  trois  petits  coups  bien  distincts  à  la  porte.) 
LE  RÉGENT. 

C'est  Babet  ;  tais-toi,  et  va-t'en. 

(il  éteint  les  bougies  qui  sont  sur  In  table,  et  va  ourrir  la  porte.) 

SCÈNE   IV. 

LE  RÉGENT,  allant  ouvrir  U  porte  à  gauche,  BABET. 
LE  RÉGENT. 

Vous  voilà,  Babet,  donnez-moi  la  main. 

(Elle  entre  dans  l'appartement;  pendant  ce  temps,  Dubois,  marchant  sur  la 
pointe  du  pied,  passe  derrière  elle  et  sort  par  la  porto  à  gauche,  qu'il 
referme  sur  lui.) 

BABET. 

Ah!  mon  Dieu!  quelle  obscurité,  et  puis,  dans  cette  man- 
sarde, où  vous  m'avez  dit  que  vous  demeuriez,  je  crains 
toujours  de  me  cogner  la  tête. 

LE   RÉGENT. 

N'ayez  pas  peur;  grâce  au  ciel,  vous  n'êtes  pas  si  grande 
que  ceux  qui  l'habitent.  Pour  de  la  lumière,  on  va  nous  en 
apporter,  je  l'avais  ordonné. 

BABET. 

Vous  avez  donc  un  domestique? 

LE  RÉGENT. 

Oui,  vraiment. 

BABET. 

Vous  ne  me  l'aviez  pas  dit.  C'est  donc  depuis  que  vous 
espérez  cette  nouvelle  place  ? 
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LE  REGENT. 

Oui,  Babel. 

B.VBET. 

Et  il  paraît  que  vous  êtes  servi... 

LE  RÉGENT,  souriant. 

Comme  un  prince,  c'est-à-dire  horriblement  mal. 

BABET. 

Voilà  ce  que  c'est,  si  vous  faisiez  comme  moi,  je  n'ai  ja- 
mais à  gronder  ma  femme  de  chambre. 

LE    RÉGEXT. 

Je  crois  bien  ;  elle  est  si  jolie,  et  elle  vous  habille  si  bien. 

BABET. 

Monsieur  François,  finissez. 

LE  RÉGEXT. 

Asseyez-vous,  de  grâce. 

(il  la  conduit  vers  le  cnnopé  :  ils  s'nsseyent  tous  deux;  Babot  est  à  la  gnu- 

che  du  Régent.) 

BABET. 

Volontiers  ;  mais  il  me  tarde  de  voir  votre  appartement, 
je  veux  dire  le  nôtre,  celui  qui  bientôt  m'appartiendra,  et 
de  faire  connaissance  avec  notre  petit  mobilier...  Eh!  mais, 
voilà  un  canapé  qui  n'est  pas  mal  ;  moi,  je  n'ai  que  deux 
chaises,  et  elles  sont  en  paille;  celui-là  est  rembourré. 

LE  RÉGENT. 

Il  n'y  a  rien  de  trop  beau  pour  vous,  qui  ôtes  ma  reine 
et  ma  souveraine. 

BABET. 

Ah  !  oui,  je  m'en  suis  déjà  aperçue;  vous  êtes  très  galant, 
et  vous  faites  pour  moi  des  dépenses  qui  me  fâchent  ;  une 
fois  marié,  il  fiiiidra  de  l'économie;  je  m'en  charge. 
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LE  niir.ENT. 

Ce  ne  sera  pas  la  peine,  j'(>spèrL'  bien  monter  en  grade  et 
arriver  à  une  place  supérieure. 

b\bi:t. 
A  quoi  bon  ? 

LE   RÉGENT. 

Vous  n'avez  donc  pas  d'ambition  ? 

BABET. 

Pas  du  tout. 

^AIR  du  vaudeville  du  Baiser  au  pnrttur. 

Dans  mes  rêves  de  jeune  fille, 
Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  désirais; 

Un  bon  ménage,  une  famille, 

Des  enfants  que  j'olcvcrais, 
Voilà,  voilà  ce  que  je  souhaitais. 

Oui,  je  voulais,  dans  ma  tendresse, 
Un  bon  mari,  dont  l'sort  s'unit  au  mien, 
l'our  Irendrc  Iieurcux  et  pour  l'aimer  sans  cesse 
(Le   regardant  tcndroment.^ 

Je  vous  vois,  et  ne  veux  plus  rien. 

LE  KÉGENT. 

Quoi  !  vraiment,  la  fortune,  l'opulence... 

BABET. 

J'aurais  pu  l'avoir  un  jour,  en  épousant  ce  pauvre  M.  d'Au- 
higny  ;  car  lui,  c'est  bien  autre  cliosc  que  vous,  c'est  un 
gentilhomme. 

LE  RÉGENT. 

Va  vous  me  préférez  à  lui? 

BABET. 

Oui;  l'on  aime  mieux  son  égal  que  son  maître. 

LE  RÉGEM,   ù  |inrt. 

0  ciel!  (riniii.)  Et  si  j'étais  grand  soigneur,  vous  ne  m'ai- 
mf^ricz  donc  plus  ? 
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PABET,   d'un  air    détnché. 

Ma  foi  !  non  (Gaiement),  à  moins  que  je  ae  fusse  aussi  grande 
dame. 

LE  RÉGENT. 

C'est  trop  juste;  et  s'il  ne  tenait  qu'à  toi  de  demander, 
de  désirer,  que  voudrais-Ui? 

nvnET. 

Vous  !  vous,  comme  vous  êtes,  et  pas  autre  chose. 

LE  RÉGENT,  hors  de  lui. 

Ah!  voilà  ce  que  je  n'ai  jamais  entendu,  ce  qu'on  ne  m'a 
jamais  dit.  Babet,  tu  ne  sais  pas  quelle  ivresse,  quelles  déli- 
ces inconnues  j'éprouve  auprès  de  loi  ! 

BABET. 

Eh  bien!  monsieur  François... 

LE  REGENT. 

Ah  !  reste  !  de  grâce,  ne  me  retire  pas  cette  main  qui  est 
à  moi,  qui  m'appartient,  car  je  te  consacre  mes  jours,  tu 
es  tout  pour  moi  ;  et,  à  son  amant,  à  son  mari,  on  peut  bien 
accorder... 

BABET. 

Ah  !  que  c'est  mal  à  vous  !...  Laissez-moi,  mon  ami,  lais- 
sez-moi, dans  huit  jours  je  serai  votre  femme,  votre  com- 
pagne; mais  d'ici  là... 

LE  RÉGENT. 

Babet,  un  seul  baiser... 

BABET. 

Oh,  non!  je  vousen prie, ce  n'est  pas  pour  moi,  c'est  pour 
vous!  c'est  votre  bien  q\ir.  je  vous  prie  de  défendre,  (se  ipvnnt 
et  résistant  plus  fnibiemont.)  Ail,  daiiio  !  si  VOUS  n'y  mellcz  pas  du 
vôtre!... 

AIR  i\<:  r.i'tinc. 

Que  voulez-vous  ipicjc  (Il'viuuuc  i" 
Ayez  de  la  raison  pour  nous  ; 
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Moi,  j'ai  ilcjà  bien  de  la  peine, 
Mon  amour  n'est  que  trop  pour  vous. 
Il  vous  seconde  assez...  de  grâce, 
Mon  ami,  soyez  généreux... 
Coramont  voulez-vous  que  je  fasse 
Si  je  suis  seule  coutre  deux  ? 

LE  RÉGENT,  l'embrassant. 

Babet,  Babet,  ne  me  résiste  plus  !  (on  fmppe  trois  coups  à  la 
porte  à  gauche;  à  part.)  0  cicl !  cc  quc  m'a  dit  Diibois...  Y  aii- 
rail-il  réellement  conspiration?  en  voudrail-on  aux  jours  ou 
à  la  liberté  du  roi? 

(il  vn  du  côté  de  la  porto  à  gaucbe.) 
BABET. 

Qu'avez-vous? 

LE  RÉGENT. 

Rien  ;  c'est  pour  le  souper  que  j'avais  coraniandé,  el  l'on 
vient  me  prévenir. 

BABET. 

Il  y  a  peut-être  un  accident, 

LE  RÉGENT. 

Justement;^  je  vais  voir  ce  que  c'est  et  je  reviens;  alten- 
dez-moi  ici. 

BABET. 

Si  je  peux  vous  aider,  me  voiLi. 

LE  RÉGENT. 

Non,  non,  je  reviens,  vous  dis-jc,  ou  je  vous  envoie 
-M.  l'rudhomiue.  Ne  vous  impatientez  pas,  c'est  tout  ce  que 
je  vous  demande. 

(il  sort  par  lu  porte  à  gaucho,  qu'il    leferme  ) 
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SCENE    V. 
BABET,    seule. 

Eh  bien!  il  s'on  va,  il  me  laisse,  et  sans  liimiih'O  encore  ; 
si  je  savais  seuleraenL  où  sont  les  nappes  et  les  serviettes,  je 
mettrais  le  couvert  ;  mais  encore  faut-il  y  voir  clair,  et  pas 
de  briquet  seulement,  ni  briquet  ni  allinncltes!  (.\iinnt  à  la  tn- 
bie  qu'elle  chsrcbe  i\  ouvrir.)  Et  des  tables  saus  tiroirs.  Ah  !  qucllc 
maison,  comme  c'est  monté!...  on  voit  bien  que  c'est  un  mé- 
nage de  garçon;  mais,  patience,  lorsque  j'y  serai,  ce  sera 
un  peu  mieux.  (Allant  vers  le  fonJ.)  Ah  1  Huc  portc;  celle  de 
la  cuisine,  sans  doute.  (ToumMU  un  bouton  dore.)  El  en  tournant 
le  loquet... 

(La  porte  s'ouvre,  et    Babfit     recule,  étonnée,    en.  voyant  entrer  avec  des 
flambeaux  Toinon  et  ses   compagnes.) 

SCÈNE   VI. 
BABET,  TOIXOX,  JUSTINE,  ROSE,  Guisettes. 

LES  GUISETTES. 

.1//!    lie    la    Tfiilalioii. 

Quoi  éclat!  plus  je  le  regarde, 
Moins  je  cTois  à  ce  que  je  vois! 
»Dicu!  qu'elle  superbe  mansarde 
Habile  ce  inonsiriir  François! 

TolNON. 
Je  cojinais  jiliis  d'un  ménage 
Fort  gentiment  arrangé, 
Mais  jamais  j'n'ai  vu,  je  gage. 
De  garçon  si  bien  logé. 

TOUTES. 

Quel  éclat!  oui,  plus  je  regarde,  etc. 

ScrUBE.  —  Œuvres  complètes,  ll'ne  Série.  —  2o™e  VoI.  —  "il 


362  COMÉDIES-VAUDEVILLKS 

BABET. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  et  où  sommes-nous  donc  ? 

TOIXON. 

Nous  ne  le  savons  pas  plus  que  toi  ;  en  descendant  du 
fiacre,  où  nous  étions  six...  six  dans  un  fiacre,  sans  cava- 
lier !...  aussi  nous  sommes  chiffonnées  !  c'est  une  horreur  1 
On  ne  croirait  jamais  que  nous  sortons  de  chez  nous...  enfin, 
un  grand  monsieur  a  ouvert  la  voilure,  nous  a  fait  monter 
par  un  escalier  sans  lumière... 

BABET. 

C'est  comme  moi. 

TOINON. 

El  nous  nous  sommes  trouvées  dans  le  salon  à  côlé  do 
celui-ci  ;  un  grand  salon  doré,  avec  des  glaces,  des  pein- 
tures et  des  girandoles  de  bougies;  ça  nous  a  tellement 
éblouies  que  nous  n'y  avons  plus  rien  vu  ;  pendant  ce  tenq)s, 
je  monsieur  avait  disparu,  et  les  deux  battants  s'étaient  re- 
fermés. 

BABET. 

Savez-Yous  que  c'est  effrayant  ! 

TOINON. 

Pas  tant;  moi,  je  m'y  ferais;  et  c'est  en  ouvrant  toutes  les 
portes  que  nous  sommes  arrivées  jus(iu'ici. 

BABET. 

Ail!  mon  Uicu!  mon  Dieu!  Qu'est-ce  (jue  ea  signifie? 

TOINON. 

Nous  le  saurons...  n'as-tu  pas  peur  qu'on  nous  niange? 
nous  sommes  trop  pour  cela;  si  j'étais  seule,  je  ne  dis  pas; 
ça  m'inquiéterait,  et  encore... 

JUSTINE,  qui  s'est   assise  sur  lo  cun.iié. 

Ah!  mesdemoiselles!  le  bon  canapé!  qu'on  y  est  bien! 

TOINON  et  LES  AUTRES,  ollant  auprès  de  Justine. 

Eh!  c'est  du  lampas... 


LE    MOULIN    DR    JAVKLLE  363 


JUSTINE. 

De  quinze  à  vingt  livres  l'aune. 

TOINON. 

A  vingt-cinq,  mesdemoiselles;  nous  n'en  avons  jamais  eu 
de  si  beau  au  magasin;  regarde  donc,  Babct. 

(Pendant  que  toutes  les  jeunes  filles,  formées  en  groupe  )"i  droite,  regardent, 
Dubois  sort  de  la  porte  à  gauche,  qu'il  referme.) 

SCÈNE  VII. 
Les  MiÎMEs;  DUBOIS. 

DUBOIS,  A  part. 

Je  suis  tranquille,  le  prisonnier  restera  là  jusqu'à  ce  que 
le  Régent  vienne  l'interroger.  ^Apercevant  les  grisettes.)  Dieu! 
toutes  ces  petites  filles  réunies,  et  le  Régent  ([ui  m"a  défendu 
de  rien  avouer  encore  à  Babet  ! 

TOINON,   se  retournant. 

Ail!  M.  Prudhomme! 

BABET. 

Quel  bonheur!  il  va  nous  din;  où  nous  soinmos. 

(Elles  l'entourent. ) 
TOINON. 

Et  quels  sont  ces  beaux  appartements? 

BABET. 

Nous,  qui  croyions  être  dans  la  mansarde  de  M.  François. 

TOINON. 

Est-ce  que  nous  nous  serions  trompées  de  iiorle? 

BABET. 

Mais,  parlez  donc,  monsieur  Prudhomme. 

TOINON. 

Parlez  vile... 
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TOUTES. 

Oui,  parlez  vite. 

DUBOIS. 

M'y  voici,  mes  pcliis  anges;  c'est  une  surprise  que  nous 
vous  môuagious,  et  qui  a  réussi  ;  car  vous  èles  surprises; 
je  le  suis  aussi,  nous  le  sommes  tous;  voilà  même  ce  que 
j'appelle  une  surprise... 

BABET. 

Mais,  comment  se  fail-il?... 

TOUTES. 

Oui,  comment  se  fail-il?... 

DUBOIS. 

De  la  manière  la  plus  siuiitlc  ;  c'est  moi,  maitro  tapissier, 
qui  ai  meublé  ces  apparlemeals,  ce  qui  m'a  procuré  quelque 
crédit  auprès  de  l'inlcndant;  c'est  par  ce  crédit  que  j'ai  fait 
avoir  à  M.  François  une  place  au  Palais-Royal. 

HABKT. 

Celle  qu'il  espérait  obtenir,  et  dont  il  me  parlait  hier? 

DUBOIS. 

Précisément,  il  ne  voulait  vous  l'apprendre   que  ce  soir. 

TOI  NON. 

Est-elle  heureuse  cette  Babet! 

BABET. 

Et  quelle  place? 

DUBOIS. 

Une  place  fpii  tient  encore  aux  aides  oîi  il  était,  une  place 
de  sommelier,  commis  juré,  dégustateur;  c'est  lui  qui  goûte 
tous  les  vins  que  boit  le  Uègeul,  et  je  vous  réponds  (pi'il  a 
de  l'dccupalion  ;  du  reste,  un  emploi  superbe  qui  lui  donne  un 
logement  dans  les  combles. 

TOI  NON. 

C'est  bien  loin  de  la  cave. 
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DLBOIS. 

C'est  égal,  il  descend,  il  aime  à  descendre!  Et,  comme 
aujourd'hui  il  n'y  a  personne  dans  cette  partie  du  château, 
comme  le  prince  et  toute  sa  famille  sont  depuis  hier  dans 
leur  résidence  d'été,  M.  François  a  eu  l'idée  de  vous  rece- 
voir ici,  sans  vous  en  prévenir,  et  sans  que  personne  le 
sache. 

TOIXOX,  gaiement. 

Nous  sommes  donc  au  palais? 

JUSTINK,  de  même. 

Dans  les  appartements  du  prince  ? 

TOUTES,   snulanl  do  joie. 

Ah!  que  c'est  joli!  que  c'est  amusant! 

TOINON. 

A  nous  le  château  ! 

TOUTES. 

A  410US  le  palais  ! 

TOINOX. 

Nous  voilà  princesses  pour  toute  une  soirée;  allons-nous 
nous  amuser  ! 

JUSTINE. 

C'est  M.  Fran(;ois  qui  sera  le  prince. 

TOINOX. 

Et  Babet,  sa  maîtresse  !  madame  de  Parabère, 

BABET. 

Eh  bien!  par  exemple,  m'en  préserve  le  ciel  ! 

Alli  :  Lise  épouse  rbeau  Gcrmaiioe.  (Fanchon  la  Vielleuse.) 
TOIXO.V. 
Fait-elle  la  renchcric  ! 
Un  emploi  ipi'chacun  envie  ! 

JUSTINE. 

Que  phjs  d'un'  dam'  do  la  cour 
Sollicite  cliaquc  jouri 
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TOINOX. 
Une  place  enfin,  ma  rhèrc, 
Qui  n'est  pas  sans  agréments, 
Et  qui  n'a  pas,  d'ordinaire. 
Les  plus  mauvais  appoinl'ments. 

Moi,  je  me  conlonterai  d'être  de  la  famille  royale,  je  serai 
mademoiselle  de  Beaujolais. 

JUSTINE. 

Moi,  mademoiselle  de  Valois.., 

•  BABET. 

Et  M.  Prudhommc... 

TOIXOX.  ^ 

Le  confident  du  prince  ! 

BABET. 

L'abbé  Dubois? 

TOINOX- 

II  a  une  mine  à  ça. 

TOUTES,  sautant  autour  de  lui. 

Ail!  monsieur  l'abbé!  monsieur  l'abbé! 

(Elles  lo  quittent  et  vont  causer  dans  le  fond.) 
DUBOIS,  sur  le  devant  du  tbéiUre. 

On  ne  peut  pas  échappera  sa  destinée,  il  était  impossible 
que  je  ne  fusse  pas  ce  que  je  suis,  c'était  écrit,  (a  Babei,  qui  n 

pris  sur  In  table  un  papier  qu'elle  déchire.)  Eh  bien  !  eh  bioU  !  qu'esl-CC 

qu'elle  fait  là? 

BABET. 

Je  suis  toute  défrisée,  et  je  mets  des  papillotes. 

DUBOIS,   ramassant  la   moitié   du  p.npier  que  Babel  n  déchiré. 

Ah!  mon  Dieu!  (a  port  et  lisant.)  une  pension  ([u'il  accor- 
dait au  duc  de  Villeroi,  son  ennemi;  quelle  faiblesse  I  quelle 
injustice!  heureusement  (.Montrant  le  papier.)  voici  la  pension 
supprimée;  elle  croyait  no  faire  que  des  papillolo;^,  et  elle 
fait  des  économies.  Ah!  si  on  introduisait  les  griseltcs  dans 
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le  gouvernement  !   (.V  Justine,  qui  se    dirige  vers  la    porte  à  gauche.) 

Eh  bien!  eh  bien!  où  allez-vous? 

(il  court  à  elle.) 
JUSTINE. 

Voir  oîi  donne  cette  porte. 

DUBOIS,  A  part. 

■  Et  notre  prisonnier  d'État  à  cpii  elle  rendrait  visite,  (il  ferme 

la  porte  et  met  la  clef  dans  sa  poche.)  Du  tOUt,  OU  n'entre  pas. 

TOUTES. 

Et  pourquoi  donc?  (euos  l'entourent.)  Ahl  monsieur  Prud- 
homme  ! 

TOINON,  le  caressant. 

Ah  !  monsieur  l'abbé  ! 

DUBOIS. 

C'est  encore  une  surprise  !  le  dessert  qui  est  là,  et  on  ne 
peut  pas,  avant  le  souper,  vous  surtout,  vous,  Toinon,  qui 
êtes  friande... 

TOINON. 

Ce  n'est  pas  vrai. 

DUBOIS. 

Vous  aimez  ce  qui  est  bon. 

TOINON,  d'un  air  caressant  et  lui  frappant  la  joue. 

Ce  n'est  pas  à  vous  à  dire  ça  ! 

DUBOIS. 

A-t-elle  de  l'instinct  !  (v  part.)  On  dirait  qu'elle  me  connaît 
réellement.  (Haut.)  Écoulez,  mes  petites  amours,  M.  François 
va  revenir,  il  a  de  l'occupation  dans  ce  moment;  il  donne 
des  ordres,  ce  qui  ne  l'amuse  pas  beaucoup. 

BABET. 

Qu'il  se  dépêche  donc;  car  je  meurs  de  faim. 

TOINON. 

Moi  aussi. 
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DUBOIS. 

Pcrmettcz-nioi  do  vous  laisser  un  instant, 

JUSTINE. 

Nous  ne  le  voulons  pas. 

TOUTES. 

Nous  ne  voulons  pas. 

DUBOIS. 

C'est  pour  l'aider;  il  m'attend,  et  quand  je  suis  là,  voyez- 
vous,  cela  va  plus  vite,  parce  que  moi,  vrai!...  dans  la  poêle 
à  frire...  avant  une  demi-heure,  le  souper,  et,  d'ici  là,  faites 
tout  ce  que  vous  voudrez,  vous  êtes  les  maîtresses. 

(il  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  VIII. 
Les  Mêmes,    xcepié  DuLoU. 

TOIN'OX. 

Voilà  bien  de  l'embarras  pour  un  souper. 

BAHET. 

Ce  sera  trop  beau,  ce  pauvre  François  va  se  ruiner. 

TOINOX. 

Tiens!  quand  on  aime!  aussi  je  n'empèclio  pas  M.  l'rud- 
homme,  je  le  laisse  faire. 

JUSTINE. 

Malgré  cela,  de  s'en  aller  ainsi,  ce  n'est  pas  galant. 

TOINON. 

11  n'y  a  pas  de  mal,  parce  que  tout  à  l'heure,  là,  dans  celte 
chambre,  où  il  nous  a  dit  (pi'élait  le  dessert... 

TOUTES. 

Eh  bien? 

TOINON. 

E\\  bien!  j'ai  entendu  le  dessert  remuer. 
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B.VBET. 

Est-cllo  b(He! 

TOINOX. 

Pas  tant  ;  j'ai   idée  qu'il   y  a  quchiu'un.  (a  mi-voix.)  Dites 
donc,  si  c'élail  une  femme. 

BABET. 

Une  femme!  ici,  près  de  M.  François! 

TOIXON',   faisant  siyne  de  se  taire. 
Silence  !   (Flle  s'approche  à  pas  de  loup  de  la  porte  à  gauche  et  troppe 
légèrement  ;  après  un  instant  d'intervalle  on  répond.)  \  OUS  enlcndCZ? 

TOUTES. 

Qu'est-ce  que  ça  veut  dire? 

BABET. 

Et  cette  porlc  ([ui  est  fermée. 

TOINOX. 

Comment  l'ouvrir? 

BABET,  regardant   la  porte  du  fonii    par  lai|aell6    Dubois   vient  de    sortir. 

Ah!  celle  porte,   celle  serrure  sont  pareilles,   et  si  la 
même  clef  pouvait... 

(Elle  rdiro   la  def  de  la  serrure.) 

TOIXOX,   prenant  la  clef. 

.•l//i  de  la  Rente  viagère. 

Cliut  !  c'est  convenu  ; 
Par  ce  moyen,  je  rcspcre, 
liiciilùt,  ma  cliérc. 
Nous  .saurons  l'affaire, 
El  le  mystère 
Sera  connu, 
(cherchant   à  ouvrir.) 
Dieu  !  c'est  désolant, 
Ça  n'ouvre  pas. 

TOUTES. 

Ail  !  quel  dommage  ! 
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TOINON,  tournant  la  clef. 
Si  fait,  du  courage; 
Mais  lournons-Ia  bleu  doucement. 

(Regardant  de  tous  côtés  avant  d'ouvrir.) 

TOUTES,    à  derai-voii. 
Chut!  c'est  convenu,  etc. 
TOIXON,  essayant  encore. 

Si,  vraiment,  la  porte  s'ouvre;  sortez,  madame...  ah!  un 
jeune  homme  ! 

TOUTES. 

Un  militaire! 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes;  D'AUBIGNY,  le   bras   en  écharpe. 
D  AUBIGNV,    entrant  brusquement. 

Eh  bien!  que  me  veut-on?  mon  supplice  est-il  prêt?... 
Dieu!  Babel. 

B.VUKT,  courant  à   lui. 

Monsieur  d'Aubigny! 

TOINON. 

C'est  son  autre. 

JUSTINE. 

Est-ce  que  M.  François  l'aurait  aussi  invité  à  souper? 

TOINON. 

Il  serait  bon  enfant,  par  exemple  I 

d'aubigny. 
Je  ne  sais  encore  si  je  veille  I  me  retrouver   auprès  de 
vous  et  de  ces  demoiselles,  moi,  emprisonné,  arrêté. 

BABET. 

Que  dites- vous? 
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d'aubigny. 

Que  surpris  et  désarmé  au  moment  où  je  tentais  d'enlever 
ïe  jeune  roi,.. 

BABET. 

Vous,  monsieur? 

d'aubigxv. 

Rien  ne  peut  me  sauver;  je  le  sais,  et  je  me  résigne  à 
mon  sort;  mais  la  duchesse;  mais  ses  amis,  qui  ignorent 
que  Porto-Carrcro  vient  d'être  arrêté,  que  le  coup  est  man- 
qué, et  qui  vont  se  compromettre,  s'exposer.  Ah  !  si  je  pou- 
vais seulement  les  prévenir. 

BABET. 

Qui  vous  en  empêche? 

d'aubigny. 
Et  comment  sortir  de  ces  lieux?...  comment  échapper  à 
mes  ennemis? 

BABET. 

Rien  de  plus  facile,  en  nous  adressant  à  M.  François... 

TOINOX. 

Son  bon  ami,  qui  nous  a  amenées  ici.  ' 

d'aubigny. 

M.  '  François,  mon  adversaire  d'hier  au  soir  ! 

BABET,  vivement. 

Ah  !  cela  n'y  fait  rien,  il  vous  sauvera,  j'en  réponds  ;  il 
vous  conduira  hors  de  ce  palais,  il  le  connaît  si  bien. 

d'aubigny. 

Trop  bien  peut-être!  et,  puisqu'il  vous  y  a  conduite,  il  y 
a  ici  quelque  piège,  quelque  trahison  qui  Vous  menace. 

Ain  :  Quand  l'Amour  naquil  à  Cythûre. 

Pour  une  fille  jeune  et  belle, 
Savcz-vous  bien  qu'à  tous  les  yeux, 
C'est  ôlrc  déjà  criminelle 
Que  de  paraître  dans  ces  lieux... 
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Dans  ce  palais  il  n'est  personne 
Qui  de  it'jj:uer  n'obtienne  la  faveur... 
Mais  pour  un  jour...  et  c'est  une  couronne 

Qu'il  faut  payer  de  sou  honneur! 

BAUET. 

Quelle  idée!  lui,  M.  François!  vous  ne  le  connaissez  pas. 

d'aubigny. 

Non,  mais  plutôt  mourir  que  de  lui  rien  devoir. 

TOIXON. 

I']h  bien!  31.  Prudliommo... 

BABET. 

11  est  si  bon  cnf;;nl-,  il  vous  rendra  ce  service. 

TOINON. 

11  le  faudra  bien,  moi,  d'abord,  je  l'exige.  Et  lui  qui  avait 
promis  de  revenir  si  vite... 

SCÈNR  X. 
Les  Mêmes;  DUBOIS,  YERDIER. 

TOIXON,  so  retoiirniint. 

C'est  bien  heureux,  le  voilà.  Arrivez  donc,  monsieur. 

DUBOIS. 

Ne  vous  impatientez  pas,   mes  amours,   tout  marclie  à 
souhait,  et  le  souper  est  servi. 

TOI  NON. 

(Juclle  bonne  nouvelle!  Mais  nous,  pendant  ce  temps, 

(Sfontrnnt   In  porte  à  goiiche.)    DOUS    nOUS    SOnimCS   OCCUpéCS    du 

dessert,  et  voilà  un  jeune  homme... 

DUBOIS,  apercevant  d'Aubïgny. 

Dieul  le  prisonnier,  ([u'ellcs  ont  délivré! 

BABET. 

Mous  le  protégeons  d'abord. 
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TOIXOX. 

Et  vous,  mon  bon  monsiour  Prudhoinnie,  il  faudrait,  tout 
de  suite,  tout  de  suite,  pour  des  raisons  inutiles  à  vous  ex- 
pliquer... (Aux  autres)  Car  ce  pauvrc  Prudhomme  ne  se  doute 
pas.de  la  conséquence...  il  faudrait  le  faire  sortir  en  secret 
de  ce  palais,  dont  vous  connaissez  si  l)i(!n  les  êtres. 

DUBOIS. 

Comment  donc,  avec  le  plus  grand  plaisir;  dès  que  ces 
demoiselles  me  le  commandent,  je  vous  réponds  qu'avant 
peu  il  sera  en  lieu  sûr. 

BAIIET,  à  d'Aubigny. 

Vous  voyez  I 

TOINON. 

Quand  je  vous  le  disais  ! 

DUBOIS. 

Vous,  mes  petits  anges,  passez  vite  dans  la  salle  à  man- 
ger- (a  verdier,  qui  est  derrière.)  Verdicr,  conduisez  ces  demoi- 
selles, 

(Toutes  les  jeunes  filles  entrent  nvec  Verdier  dnns  l'npportement  à  droite. 
Bnbet,  qui  est  restée  la  dernière,  regarde  d'Aubigny  comme  pour  lui 
dire  adieu;  elle  reste  auprès  de  la  porte.) 

DUBOIS,  à    d'Aubigny. 

Vous,  mon  gentiliiomme,  suivez-moi. 

d'aubigny. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  vos  bons  oftices;  mais, 
quoi  qu'il  puisse  m'arriver  en  restant  dans  ces  lieux,  je  ne 
quitte  pas  Babet,  je  dois  veiller  sur  elle. 

DUBOIS. 
Et  moi  sur  vous...   (Appelant.)    Ilolàl   quelqu'un...     (Un   porte 
du  fond   s'ouvre  ;  deux  gnrdes  du  corps  paraissent.)  EmparcZ-VOUS  dû 

monsieur,  au  nom  du  roi. 

BABET. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 
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DUBOIS. 

Conduiscz-lc  dans  la  chambre  du  conseil,  (a  d'Aubigny.) 
Vous  savez,  monsieur,  que  toute  résistance  serait  inutile. 

BABET. 

Oh  ciel  !  M.  Prudhomme!  il  Iq,ur  commande  à  tous!... 

D'AUBIGNY,  à  Bnbet. 

Quand  je  vous  disais  qu'il  y  avait  trahison;  Babet,  mé- 
fiez-vous d'eux  tous;  c'est  pour  vous  perdre  qu'ils  vous  ont 
entraînée  en  ces  lieux,  et  le  Régent,  et  son  infâme  ministre. 

BABET,   éperdue. 


Comment  1 
Obéissez. 


DUBOIS,  faisant  signe  aux  gardes. 

AIR  .-La  voix  de  la  patrie.  (Wallace.) 

DUBOIS. 
D'une  telle  insolence 
Il  faut  la  préserver. 
Venez,  la  résistance 
Ne  saurait  vous  sauver. 

LES   GARDES. 
D'une  telle  insolence 
Il  faut  la  préserver. 
Sortez,  la  résistance 
No  saurait  vous  sauver. 

BABET. 

Oh  ciel! 

d'aUBIGNY,   entraîné. 

Tout  se  prépare 
Pour  vous  perdre  aujourd'hui, 
Puisque  l'on  vous  sépare 
De  votre  seul  ami. 

Ensemble. 
DUBOIS. 
D'une  telle  insolence,  etc. 
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LES  GARDES. 

D'une  telle  insolence,  etc. 

nABET. 
De  celte  violence 
Comment  le  préserver  ? 
Hélas  !  ma  résistance 
Ne  saurait  le  sauver. 

d'aubigny. 

D'une  telle  insolence 
Je  dois  la  préserver. 
Hélas  !  ma  résistance 
Ne  pourra  la  sauver. 

(D'Aubigny  sort,  entouré  par  les  gardes.) 

SCÈNE  XI. 
BABET,  DUBOIS. 

DUBOIS. 

Non,  mademoiselle  Babel,  non,  ne  le  croyez  pas,  nul 
danger  ne  vous  menace;  au  contraire,  les  honneurs,  les  ri- 
chesses vous  attendent. 

BABET. 

Que  voulez-vous  dire? 

DUBOIS. 

Que  tout  dépend  de  vous;  et  n'allez  pas,  par  de  vains 
scrupules,  manquer  la  plus  belle  destinée  qui  jamais  se 
soit  offerte. 

BABET. 

Je  ne  vous  comprends  pas;  mais  pourquoi  ce  changement 
dans  vos  discours,  dans  vos  manières?  pourquoi  tout  lo 
monde  ici  semblc-l-il  vous  obéir? 

DUBOIS. 

Ce  n'est  pas  moi,  c'est  vous  qui  commandez,  cl  quand 
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tout  reconnaîtra  vos  lois,  rappelez-vous  seulement  que  cette 
puissance,  c'est  à  moi  que  vous  la  devez. 

UMJKT,  regnrdnnt  nuloiir  d'eUe. 

Et  M.  François,  pourquoi  ne  revient-il  i)as?  où  csl-il? 

Dunois. 
Il  n'y  a  plus  de  M.  François,  son  règne  est  fini,  un  autre 
commence. 

B.VBliT. 

Il  est  donc  vrai,  on  nous  a  séparés,  on  m'enlève  à  lui,  et 
pour  quel  motif?  Je  ne  veux  pas  rester  ici,  je  veux  sortir, 
je  suivrai  ces  demoiselles... 

DUBOIS. 

Impossible,  la  porte  est  fermée  en  dedans. 

B.VBET,  courant    à  la  porte  A  droite. 

Cela  ne  se  peut... 

DUBOIS. 

Je  l'ai  ordonné. 

BABliT,  avec  dêsospoir. 

0  mon  Dieu! 

DUBOIS, 

Mais  écoutez-moi... 

ii\bi;t. 
Ne  m'approchez  pas,  monsieur,  ne  m'approchez  pas,  ou 
je  ne  sais  de  quoi  je  suis  capable. 

^Eilo   se   jette  sur  lo  ciinnpé.) 
DUBOIS. 

Calmez-vous,  Babet,  calmez- vous,  je  me  relire;  aussi  bien 
d'autres  soins  me  réclament,  et  je  laisse  à  une  voix  plus 
persuasive  que  la  mii'une  h;  bonheur  de  vous  rassurer. 
Adieu;  pensez  à  ce  que  je  vous  ai  dit... 

(U  sort  par  le   fond.) 
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SCENE  XII. 

BABEÏ,  seule,  se  levant. 

D'Aubigny  avait  raison;  on  m'a  entraînée  dans  un  pic'-gc, 
un  piège  infernal  ;  mais  je  me  tuerai  plutôt...  On  vient,  on 
monte  un  escalier;  c'est  fait  de  moi,  je  suis  perdue...  non!, 
je  suis  sauvée... 

(Courant  ou  Régent,    qui  entre  par  In  porte    fi  gauche,  et  se   jetant 

à   son  cou.) 

SCÈNE  XIII. 
BABEÏ,  LE  RÉGE.NT. 

BABET. 

François,  ah!  mon  ami!  je  vous  revois,  je  vous  retrouve... 

LE  RÉGENT. 

Babet,  qu'avoz-vous? 

BABET. 

Secourez-moi!  protégez-moi! 

LE  RÉGENT. 

Et  contre  qui? 

BABET. 

Contre  le  Régent. 

LE  RÉGENT,   A  part. 

.Ociel! 

BAIIET. 

Contre  son  ministre,  qui  m'a,  dit-on,  livrée,  vendue!  Ohl 
non,  ce  n'est  pas  possible,  je  suis  près  de  vous,  dans  vos 
bras,  je  suis  tranquille,  je  ne  crains  rien! 
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LE  RÉGENT. 

Oui,  Babel,  oui,  vous  serez  drfenduo,  protégée  par  mon 
amour,  nous  ne  nous  quitterons  plus. 

BARKT. 

A  la  bonne  heure  !  je  suis  à  toi,  à  toi  seul,  n'est-ce  pas? 
ils  n'ont  pas  le  droit  de  nous  séparer;  viens,  partons,  quit- 
tons ce  palais,  je  ne  peux  pas  y  rester,  j'y  mourrais,  allons- 
nous-en. 

LE    RÉGENT. 

Et  si  tu  savais  quels  devoirs  m'y  retiennent... 

BABKT. 

Renonces-y,  renonce  à  ta  place,  nous  n'en  avons  pas  be- 
soin pour  nous  aimer. 

LE   RÉGENT. 

Oui,  tu  as  raison,  et  s'il  ne  tenait  qu'à  moi...  mais  crois- 
tu  qu'on  te  laissera  quitter  ces  lieux?  crois-tu  que  celui 
que  tu  redoutes  puisse  se  résoudre  à  te  perdre? 

BABET. 

Oui,  je  l'espère,  oui,  j'en  suis  sûre;  c'est  un  noble  prince, 
c'est  un  liomme  d'honneur,  et  me  retenir  en  ce  palais  par 
la  force  ou  par  la  ruse  serait  trop  indigne  de  lui.  (au  Régent, 

qui  se  dégage  de  ses  bras  pt  fait  queliiues  pas.)  Eli  blCn  !  lu  t  éloi- 
gnes de  moi;  viens  plutôt,  ne  me  quitte  pas,  j'irai  me  jeter 
à  ses  pieds,  et  quchpic  méchant  qu'il  soit,  il  ne  voudra  pas 
des  pleurs  et  du  désiionneur  d'une  pauvre  fille.  Mon  Dieu  ! 
cette  honte  que  je  repousse,  il  y  en  a  tant  cpii  l'ambition- 
nent! et  ce  serait  pour  lui  un  regret,  un  remords  éternel. 
Il  comprendra  cela,  n'cst-il  pas  vrai? 

LE  RÉGENT. 

Oui,  sans  doute,  ot  son  cœur  le  lui  reproche  déjà;  mais 
si  tu  savais  comme  moi  à  quel  point  il  l'aime... 

BABET. 

Qui  te  l'a  dit? 
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LE  RÉGENT. 

Je  ne  puis  en  douler.  Et  s'il  l'otïrail  lout  ce  qu'il  possède 
et  d'honneurs  et  de  fortune,  s'il  te  disait  qu'il  ne  veut  plus 
vivre  que  pour  toi?... 

B.VBET,   nvec    délire. 

Je  lui  répondrais  ijue  je  l'aime,  que  lu  es  mon  amant, 
mon  mari;  que,  dans  quelque  rang  que  tu  sois  place,  je  te 
préfère  à  lout. 

LE  RÉGENT. 

Est-il  possible! 

BABET. 

Mais  que  lui,  qui  veut  me  tromper  et  me  séduire,  je  l'ab- 
horre, je  le  déteste;  et,  tolit  prince  qu'il  est,  je  le... 

LE   RÉGENT. 

N'achève  pas.  Si  tu  connaissais  ses  tourments,  si  tu  sa- 
vais ce  qu'il  souffre,  tu  aurais  j)itié  de  lui. 

BABET. 

Que  dis-lu"? 

LE  RÉGENT. 

Qu'il  n'est  point  tel  qu'on  te  l'a  représenté,  qu'il  est  sen- 
sible et  généreux,  et  loin  de  vouloir  contraindre  ta  ten- 
dresse... 

BABET,  étonnée. 

C'est  toi  qui  le  défends! 

LE  RÉGENT. 

Il  est  si  malheureux!  pardonne-lui,  Babet,  pardonne-lui. 

BABET. 

0  ciel!  tu  demandes  grâce  pour  lui? 

LE  RÉGENT. 

Oui,  grâce  et  pilié;  mais  non  pour  lui  seul... 

BABET. 

Qu'est-ce  que  ça  signifie? 
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LE   RÉGENT,  se  jetant  à    ses   pieds. 

Que  je  suis  aussi  coupable,  et  que  lui  et  moi... 

BABET,  le  reganiont  avec   anxiété    et  désespoir. 

Ail!  lais-loi,  tais-toi,  ce  n'est  pas  possible...  je  ne  puis 
croire...  je  me  trompe...  ma  raison  s'égare,  n'esl-il  pas 
vrai?... 

SCÈNE  XIV. 

Les    Mêmes 5     DUBOIS,  tenant    des    papiers    à    la     main    et    courant 

yivement  au  Ré-ent. 


DUBOIS. 


Monseigneur!... 


B.VBET,    poussant   un  cri  d'horreur. 

Ah!... 

(eIIc  s'élance   vers  la  porte    du  fond    et  disparaît.) 
LE  REGENT,  courant  ù  la  porte. 

Babet...  où  va-t-elle?...  Courons... 

DLBOIS,  le  retenant. 

Non,  Monseigneur,  non,  vous  ne  la  suivrez  pas,  vous  m'é- 
coulerez. 

LE  RÉGENT,   se  débattant. 

Laisse-moi  tranquille. 

DUBOIS,   le  tenant  toujours. 

Je  ne  vous  laisserai  pas. 

LE  REGENT,  avec  désespoir. 

Elle  me  délaisse,  elle  nu;  fuit. 

"  DUBOIS. 

Mon  Dieu!  elle  reviendra,  tandis  que  l'occasion  perdue 
ne  revient  pas;  et  quand  il  s'agit  de  votre  gloire,  de  .votre 
salut,  de  celui  de  l'Èiat... 
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LE  RÉGENT. 

Je  veux  du  moins  savoir  ce  qu'elle  est  devenue,  que  l'on 
suive  ses  pas...  Holà!  (luphju'iui!  Verdier!...  (verdier  pnmit 
à  la  porte.)  Une  jeune  tille  sorl  d'ici,  courez  après  elle,  qu'on 
ne  la  quitte  pas,  qu'on  nie  la  ramène;  je  veux  la  revoir,  je 
le  veux!  (Redescendant  le  théAtre.)  La  pauvre  enfant!... 

ntlJOIS,   ù   part. 

Au  diable  les  amours  ! 

LE   RÉGENT,  revenant  A    Dubois. 

Eh  bien  !  voyons,  je  suis  calme,  je  t'écoute  ;  parle  donc! 
qu'y  a-l-il  ? 

DUBOIS,  froidement. 

Presque  rien  !  j'ai  arrêté  Cellamare,  et  saisi  ses  papiers. 

LE    RÉGENT. 

Arrêter  un  ambassadeur! 

DUBOIS. 

■  Un  ambassadeur  qui  conspire!  Il  ne  s'agissait  rien  moins 
que  de  vous  enlever  la  régence... 

LE    RKGENT,  «vec  impatience. 

C'est  bien  ! 

DUBOIS. 

De  la  donner  au  roi  d'Jispagne. 

LE  RÉGENT,  de  même. 

C'est  bien,  l'abbé  !  c'est  I>icn. 

DUBOIS. 

Eli  non  !  morbleu  !  ce  n'est  pas  bien;  mais  nous  y  met- 
trons bon  ordre  ;  j'ai  là  le  nom  de  tous  les  conjurés... 

LE  RÉGENT,    écouliint  vers  le  fond. 

Tais-loi;  j'ai  cru  enlendi'e...  Eh!  mon  Dieu!  non,  per- 
sonne ;  elle  ne  revient  pas. 

DUBOIS. 

Je  ne  comprends  pas  l'inquiétude  de  Monseigneur;  je 
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VOUS  promets  qu'avant  un  quart  d'heure  elle  sera  de  retour. 

LE  REGENT,   avec  joie  et  se  rnpprochant  do  lui. 

Tu  crois?... 

DUBOIS,  lui  présentant  la  plume. 

J'en  suis  sûr...  deux  ou  trois  signatures  à  donner. 

LE    RÉGENT,  allant  auprès  de  la  table. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

DUBOIS. 

La  duchesse  du  Maine  et  son  mari  qu'il  nous  faut  déci- 
dément arrêter-  (Geste  de  refus  du  Régent.  Dubois  reprend  vivement.) 

Et  puis  cette  petite  Babel  qui  meurt  d'envie  de  vous  par- 
donner, résistera  d'abord... 

LE  RÉGENT,   f.voc  joie. 

Vraiment  ! 

DUBOIS. 

C'est  dans  l'ordre;  elle  ne  peut  pas  faire  autrement.  Si- 
gnez, Monseigneur. 

LE  RÉGENT,  en  signant. 

Mais  si  tu  avais  vu  son  effroi,  quand  elle  a  su  qui  j'étais! 

DUBOIS. 

Parbleu  1  l'étonnemenl,  la  surprise...  (Lui  donnant  un  autm 
papier.)  Nous  comprcuons  aussi  là-dedans  notre  ami  Malc- 
zieux,  l'olignac,  Laval,  le  duc  de  Uiclielieu.  (se  frottant  le 
mains.)  Tous  mes  ennemis  ! 

LE  RÉGENT. 

Tant  de  monde  !  Dubois... 

DUBOIS. 

Qui  sait  même?...  une  joie  déguisée.  On  n'apprend  pas 
que  celui  qu'on  aime  est  un  duc,  un  prince,  un  Régent,  sans 
que  lu  tète  ne  vous  tourne. 

LE  RÉGENT,  avec  joie. 

Dis-tu  vrai? 


IS 
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DLBOIS. 
Je  le  parierais.   (Lui  donnant  un  outre  papier.)  PluS  qilC    Colui- 

là;  c'est  le  dernier. 

LE  RÉGENT,  avec  impatience. 

Mais  ce  n'est  pas  un  ordre.  (Regardant  le  papier.)  Une  lettre 
à  Sa  Sainteté,  un  chapeau  de  cardinal  ? 

DUBOIS. 

Que  VOUS  lui  demandez  pour  moi  ;  j'espère  que  je  ne  l'ai 
pas  volé. 

LE  RÉGENT. 

Et  il  ose  croire  que  le  pape  pourra  jamais  consentir  ! 

DUBOIS. 

Cela  ne  vous  regarde  pas,  ni  moi  non  plus.  Ce  qu'il  fera 
sera  bien  fait  ;  il  est  infaillible  :  ce  n'est  pas  comme  nous, 
Monseigneur. 

LE  REGENT,  jetant  les  papiers  de  côté. 

Par  exemple  !  ah!  cette  fois  je  ne  nie  trompe  pas,  une 
voiture...  c'est  Babet  qu'on  me  ramène,  courons! 

SCÈNE  XV. 
Les  Mêmes;  D'AUBIGNY. 

(Au  moment  où  le  Régont  va    sortir   par  la  porte  du  fond,  d'Aubigny 
entre  escorté   par  les   gardes.) 

LE  RÉGENr. 

Dieu  !  que  vois -je  ! 

DUBOIS. 

Le  prisonnier  que  vous  devez  interroger,  et  qu'on  vous 
amène. 

LE  RÉGENT,  arec  colère  et  impatience. 

Dubois  ! 
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DUBOIS. 

Celui  qui  a  voulu  enlever  le  jeune  roi;  (Lui  donnant  une  let- 
tre.) qui  l'avait  munie  promis  à  la  ducliesse  du  Maine,  ainsi 
que  celle  lettre  le  prouve,  et  vous  ne  pouvez  tarder... 

LE  RÉGENT,   à  jinrl,  et  so  coulennnt  i  peine. 
C'en  est  trop  !  (S'avnnçanl  vtrs  le  prisonnier.)  Ciel  !    d'Aubigliy  ! 
d'AUBIONV,    le  regard.mt,  et  stupéfait. 

Que  vois-je  ! 

DUBOIS,  montrant  le  prince. 

Le  Régent,  (jui  me  cliarge  de  vous  interroger. 

(Il  passe  entre  le  Régent  et  d'Aubigny.) 

d'aubignv. 

El  qui  êtes-vous  ? 

DUBOIS. 

L'abbé  Dubois. 

d'aubigmv. 

J'aurais  dû  m'en  douter,  et  je  suis  ravi  de  vous  connaître. 

DUBOIS. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi  :  du  reste,  je  le  suppose,  la  connais- 
sance ne  sera  pas  longue. 

d'ai'iîig.nv. 

Oui,  je  sais  le  soi'l  ijui  m'attend,  et  ne  demande  point  de 
grâce;  mais  je  demande,  au  Régent  de  France,  justice. 

DUBOIS. 

Contre  qui? 

d'aubignt. 

Contre  vous,  (jui  n'avez  pas  craint   de   contribuer  làclie- 
menl  à  l'enlèvement  d'une  jeune  tille. 

DUBOIS. 

Mademoiselle  Babel?  (;a  ne  me  regarde  jilus. 

LE  RÉGENT. 

Rassurez- VOUS,  monsieur,  sa  jeunesse  et  sa  vertu  ont  été 
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respectées;  elle  a  trouvé  ici  des  prolecieurs,  et  elle  vous 
dira  elle-même... 

SCÈNE  XVI. 
Les  Mêmes;  VERDn<:R. 

VERDIKR. 

Ah  !  Monseigneur!  cette  jeune  fille... 

LE    RÉGENT. 

Babet  !  ne  l'as-tu  pas  suivie?  ne  l'as-tu  pas  ramenée? 

VERDIEU. 

Oui,  Monseigneur.  Nous  courions  sur  ses  pas,  et  c'est 
au  moment  même  oii  elle  s'élançait  du  haut  du  parapet, 
que  nous  avons  pu  l'atteindre  et  la  retenir. 

LE   RÉGENT. 

Ah  !  quel  bonheur  ! 

VKRDIKR. 

Mais  elle  est  tombée  sans  connaissance  dans  nos  bras, 
et  la  voici  ;  on  la  ramène. 

LE   RÉGENT,    l'nporcevnnt. 

Babet!  Babet!  c'est  elle! 

d'.VUBIGNV,    avec  colère. 

Et  c'est  ainsi  que  vous  la  protégiez  ! 

LE  RÉGENT. 

Ah  !  monsieur  !  épargnez-moi,  mon  malheur  vous  donne 
trop  d'avantage. 

SCÈNE   XVII. 

D'AUBIGNY,  LE  RÉGENT,  BABET. 

(Deux  femmes  de  chambre  du  pnlois  la  soutiennent  et  l'ai  lent  à  marcher. 
Elle  tombe  sur  un  fauteuil  «uprès  de  la  laldo,  presque  sans  mouvement 
et  comme  anéanllfi.  Le  Régent  fait  signe  aux  deux  femmes,  à  Verdier 
et  à  Dubois  de  s'éloigner.  Ils  sortent.  D'Aubigny  est  debout  de  l'autre 
edté  du  théâtre.) 

II.—  XXV.  22 
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BABET,    après  un  long  silence. 
Ah!  que  je  souffre  !  (portant  la  main  à  sa    tête.)     Là!    (Puis    à 

«on  cœur.)  Là!...  Et  pourtant,  mon  Dieu,  vous  connaissez 
mon  innocence. 

(Elle  baissa  les  yeux  et  aperçoit  le  Régent  auprès  d'elle.) 
LE  RÉGENT. 

Babet,  un  seul  rega  rd  ! 

BABET,   lut  faisant  signe  de  la   main. 

Qui  que   vous  soyez,   taisez-vous,  cette  voix-là  me  fait 

mal  !  elle  me  rappelle...  (Promenant    ses    regards    de    tous    côtés.) 

Ah  !  je  croyais  avoir  quitté  ces  lieux  pour  jamais  !  et  m'y 
voilà  encore  une  fois  entourée  de  pièges,  sans  ami.  (Aper- 
cevant d'Aubigny,  et  courant  à  lui.)  Nou,  non,  gràce  au  ciel,  je 
m'abusais,  en  voilà  un  qui  ne  me  trompera  pas. 

LE  RÉGENT. 

El  moi  qui  t'aimais  tant  ! 

BABET,  froidement. 

Moi,  je  ne  vous  aime  plus;  vous  n'êtes  plus  rien  pour 
moi  qu'un  prince,  que  le  Régent.  (Montrant  d'Aubigny.)  Voilà 
mon  seul  appui  sur  la  terre,  le  seul  à  qui  je  me  confie. 
Ordonnez  qu'on  nous  laisse  sortir  de  ce  palais. 

(Elle  s'éloigne.) 
LE   RÉGENT. 

Ah!  je  le  vois,  tout  est  fini.  Je  la  perds  pour  jamais  !  (a 
d'Aubigny.)  Vous  son  appui,  SOU  protecteur,  emmeuez-ia  dans 
votre  province  ;  partez,  vous  ôtes  libre.  Partez,  car  malgré 
moi  je  sens !...  Dieu!  c'est  Dubois!   (ii  se  hiîie  d'essuyer  ses 

yeux,   et  proiil  un   air  riant.)    Eli  bien  !    qu'y  a-t-il? 

SCÈiNE  XVIII. 
LESiVÈMEs;  DUBOIS,  TOINON  et  toutes  les  Jeunes  Filles. 

DUBOIS,  entrant  par  la  droilo    avec  toutes  les  jeunes  filles. 

Il  y  a.  Monseigneur,  (|ue  le  souper  est  servi,  et  que  tous 
vos  amis  vous  attendent. 
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TOI  NON. 

Des  seigneurs  bien  aimables. 

DUBOIS. 

Avec  qui  ces  demoiselles  ont  déjà  fait  connaissance,  car 
il  n'y  a  pas  d'incognito.  Quant  aux  affaires,  n'y  pensez  plus, 
demain,  tout  sera  terminé;  il  ne  reste  plus  à  prononcer  que 
sur  monsieur. 

(Montrant  d'Aubigny.) 
LE  RKGENT. 

A  qui  j'ai  rendu  la  liberté! 

DAUBIGXY. 

Moi,  Monseigneur,  qui  ai  conspiré  contre  vous,  et  qui, 
coupable  d'un  crime  dont  vous  avez  les  preuves... 

LE  RÉGENT,   déchirant  la  lettre  de  d'Aubigny. 

Je  n'en  ai  plus;  vous  êtes  innocent,  partez  tous  deux. 

DUBOIS. 

y  pensez-vous  ? 

LE   RÉGENT. 

11  nous  quitte  ;  il  s'éloigne  avec  mademoiselle. 

TOINON,  à  Dubois. 

Comment!  elle  revient  à  l'autre! 

DUBOIS. 

Elle  ne  sera  pas  du  souper, 

TOINON,    a  part. 

Est-elle  bête! 

LE  RÉGENT. 

Pauvre  Babet!  celle-là  seule  m'aimait. 

DUBOIS. 

Qu'est-ce  que  cela?  Un  soupir!  je  vous  dénonce  à  ces 
messieurs,  à  tous  les  roués  de  la  cour,  et  nous  allons  rire. 

LE  RÉGENT,  s'efforçant  à  rire. 

As-tu  perdu  la  tète?  et  me  crois-tu  capable?...  (Aux  jeunes 
iiiies.)  Allons,  mesdemoiselles,  allons,  l'abbé,  à  table;  je 
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veux  griser  un  prince  de  l'église...  une  orgie,   des  chan- 
sons, du  champagno,  du  bruit,  cela  ("'tniu-dit. 

DUBOIS,   à  pan. 

A  la  bonne  lieure  !  je  le  reconnais. 

TOINON,  à  Dubois. 

El  moi,  que  vous  deviez  épouser... 

DUBOIS. 

Impossible,  ma  pelite,  je  vais  (Hre  cardinal. 

LE    CnOEUR,    dnni  ia   coulisse. 
Mit  (le  1(1   Tenlntion 

Qu'en  ce  lieu  la  Folio 
Au  plaisir  nous  convie, 
Qu'ici  cliacun  oublie 
Les  grandeurs  et  la  cour; 
Yx  que,  jusi|u';'i   l'aurore. 
Ce  nectar  que  j'adore, 
Près  de  nous  fixe  encore 
Les  plaisirs  cl  l'amour  ! 

(Le  Régent,  Dubois  et  les  jeunes  filles  sortent  pnr  la  porte  à  droite.  Bnbet, 
appuyée  sur  le  bra:i  do  d'Aubigny,  sort  avec  lui  par  le  fond.) 
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